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DES ARMEES
Ufi tonsles^ieclades que luidiistne de rfaomnie a donnés an monde, il n en est peut-être aucun de phis admiraMe que la naYÎgatioD. Un être £âble et mortd , attaché à la terre , a osé se tran^K>rter sur un élément inconnu et terrible , suspendre des édifices sur les eaux, donner des lois aux Tents , et yolo' aux extrémités de Tuni* vers, sous un ciel. qui n'était point £ait pour lui
Mais telle est notre destinée. L'esprit humain est aussi pervers qu'il est grand ; et le crime se 3 I
place à côté du génie. Les hommes ont abusé de tout : des végétaux pour en former des poisons, du fer pour s'égorgejr , de For pour se corrompre , des arts pour multiplier les moyens de se détruire ; ils ont abusé surtout de l'art de la navigation. La mer est devenue un champ de carnage, et le§ flpts oi^t été onsaiiglaiiftés ps^ la guerre.
Ainsi, les deux parties du globe sont également le théâtre de nos malheurs et de nos crimes. Je n'y vois qu'une dififérence. En promenant nos regards sur la surface de la terre, nous y apercevons des ruines , des restes d'embrasements , des champs et des forets incultes, où étaient autrefois des villes florissantes, monuments de ravages qui peuvent nous arrêter, en nous inspirant une terreur utile; mais la mer qui a été le tombeau d'une partie du genre humain , n'ofbe aucun vestige de tant de désastres. Tous les jours le navig£^;eur. passe avec sécurité et avec }oie. «ur des lieux où des milliers d'hommes ont péri.
Peut^élre (i) devons^-nous regretter ces teiptips d'une heureuse ignorance , où nos aïeux moins gvai^ds, mais moins criminels, sans indus^trie , mais sans remords , vivaient pauvres et vertueux , est mouraient dans le champ qui les avait vus naître. Mais on voudrait en vain persuader à
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rhomme de renoncer à des forces qui lui sont pernicieuses : rien ne Teffraie autant que sa fai- ^ blesse. La navigation est devenue pour les peuples policés un fléau nécessaire, aussi utile aux États (a) , que funeste au genre humain.
La France liée à toute l'Europe par son commerce , au Nouveau-Monde par ses colonies , obligée de combattre les flottes de deux peuples puissants , vit autrefois la mer remplie de ses vaisseaux ; et plusieurs hommes célèbres la rendirent victorieuse sur cet élément. La Renommée, parmi ces noms , a publié long-temps le nom deDuGUAt-TRODirr. Il ^ droit à la reconnaissance de sa patrie , puisqu^il eh fut le vengeur.
Dans Athènes , c'étaient les plus fameux orateurs qui célébraient les vainqueurs de Salamine et de Marathon ; et ils avaient pour auditeurs les Socrate et le» Périclès. Je n'ai point les mêmes talents, et j'ai des juges aussi' redoutables : mais ici la vérité sera presque toujours étonnante par elle-même. Dans un sujet aussi grand , c'est être éloquent que d'être sincère.
Je peindrai Duguay-Trouin d'abord simple armateur: /«t faisant dans cette école l'apprentissage de la marine. Je le peindrai ensuite dans la marine royale , et servant le Roi et l'État dans les plus grandes entreprises.
IjC sujet que je traite m'annonce que j'excite-
rai l'attention de mes concitoyens. Quelle que soit rindifïérence de notre siècle pour les talents qui l'honorent, il rend du moins justice à ceux qui ne sont plus.
PREMIÈRE PARTIE
Qu'est-ce qu'un homme de mer (3) ? C'est un homme qui, placé sur un élément orageux où il a des ennemis à combattre, doit mettre toute la nature d'intelligence avec lui-même ; connaître toutes les qualités du navire qu'il monte , en saisir d'un coup-d'œil toutes les parties; leur commander comme l'ame commande au corps , avec le même empire et la même rapidité ; distinguer la direction réelle des vents , de leur direction apparente ; diminuer ou augmenter à son gré leur impulsion ; tirer de la même force des effets tout contraires ; se rendre maître de l'agitation des vagues, ou même la faire concourir à la victoire; enchaîner Tinconstance de tant de causes différentes, de la combinaison desquelles résulte le succès ; enfin calculer les probabilités , et maîtriser les hasards « tel est l'art d'un homme de mer.
La nature sans doute contribue à le former :
elle lui donne le génie des détails , ce coup-d'œil qui saisit les rapports, cet instinct qui décide
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tandis que la raison balance, et le courage qui agit quand la, prudence délibère. Mais la nature ne fait que commencer l'ouvrage , c'est à l'homme à l'achever. Il faut qu'il ajoute les connaissances aux talents. Où les prendra-t-il ? Sera-ce au milieu des cours ? dans les villes? dans l'oisiveté des ports ? Non : ce sera parmi les travaux , les dangers et les épreuves de la mer. Mais ces épreuves ne doivent point être dangereuses pour la patrie : il faut que l'homme de mer soit éprouvé au plus grand risque pour lui-même, au moindre pour l'État. J'oserai donc le dire ( car les préjugés nationaux n'ont point d'empire sur la vérité ), nous ne serons puissants sur les mers, que lorsque la marine marchande sera la pépinière de la marine royale. L'Angleterre nous en donne l'exemple. Ayons le courage d'adopter une vérité qui nous est montrée par un ennemi (4), ou laissons - nous convaincre du moins par l'exemple de nos grands hommes.
C'est du sein de la marine marchande, que sont sortis et Jean Bart, et Tourville, et le chevalier Paul (5): c'est elle qui a formé Duguay-Trouin. IjC ciel qui le destinait à faire de grandes choses , lui accorda la faveur de naître sans aïeux. Ija véritable noblesse est de servir l'Etat : le sang qui coule pour la patrie est tou-r jours noble.
Remarquons (6), à Thonneur de la Bretagne, que cette province lui donna le jour; et à la gloire du commerce, qu'il naquit au sein de cette profession que l'orgueil dédaigne, et qui fait la grandeur des États.
La France, qui était alors toute-puissante , soutenait la guerre contre l'Europe. La superstitieuse crédulité des Anciens n'eût pas manqué d'observer que l'année de sa naissance fut marquée par trois batailles navales (7).
Accoutumé dès, l'enfance au spectacle des vaisseaux, Duguay-Trouin éprouve à cette vue cette émotion secrète , ce désir inquiet et actif, qui annonce ou les grands talents, ou les grandes passions. Déjà son ame s'élance sur les mers ; mais la paix règne dans l'Europe ; Nimègue a désarmé les nations. Bientôt cette paix est troublée , et l'orage s'élève du sein de l'Angleterre. Un prince, qui, dans un corps faible et sous des dehors froids , cachait tout le feu et toute l'activité d'une ame ambitieuse; austère dans ses moeurs , profond danâ sa politique , opiniâtre dans ses desseins , guerrier aussi habile que malheureux, assez^ maître de lui-même pour choisir ses vertus ou ses vices , Guillaume avait su mettre à profit pour sa grandeur, le courage altier de ce peuple qui juge ses rois.
Louis XIV, qui ne voyait point le danger par-
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tout où il voyait la gloire , s'arme pour remettre Jacques II sur le troue. Tandis que Boufflers et Yauban réunis font trembler rAUemagne ^ que Luxembourg, en Flandre^ fait revivre Coiidé^ que Catinat déploie en Italie Tanie d'un héros et d'un sage , les flottes de Louis couvrent les mers% O jours de notre grandeur !
L'ame des sujets s'élève insensiblement au niveau de celle des rois ; et toute nation est ,ca* pable de grandes choses sous un grand prince. De toutes les provinces maritimes partent des vaisseaux (8), qui, guidés par des armateurs, vont^ sous l'étendard commun devla patrie , unir la guerre au commerce. C'est sur une frégate ar^ mée par sa famille, que Duguay<*Trouin com^ mence sa carrière (9). Il commence comme Turenne; et, pour commander un jour , il apprend à obéir.
Si jamais l'homme eut occasion de développer cet instinct de courage que lui donna la nature, c'est dans les combats qui se livrent sur mer. Les batailles de terre présentent , à la vérité, un spectacle terrible : mais du moins le sol qui porte les combattants , ne menace point de s'entr'ouvrir sous leurs pas ; l'air qui leà environne n'est pas leur ennemi , et les laisse diriger leurs mouvements à leur gré; la terre entière leur est ouverte pour échapper au . danger. Dans les
combats de mer , tout conspire à augmenter les périls, à diminuer les ressources. L'eau n'ofiBne que des abymes , dont la surfisice balancée par d'éternelles secousses, est toujours prête à s'ouvrir. L'air agité par les vents produit les orages , trompe les efforts de l'homme, et le précipite au devant de la mort qu'il veut éviter. Le feu déploie sur les eaux son activité terrible, entr'ouvre les vaisseaux , et réunit la double horreur d'un naufrage et d'un embrasement La terre, ou reculée à une grande distance, refuse son asyle ; ou, si elle est près, sa proximité même est dangereuse, «t le refuge est souvent un écueil. L'homme, isolé et séparé du monde entier, est resserré dans une prison étroite, d'où il ne peut sortir , tandis que la mort y entre de toutes parts. Mais , parmi ces horreurs , il trouve quelque chose de plus terrible pour lui ; c'est l'homme son semblable, qui, armé du fer, et mêlant l'art à la fureur, l'approche , le joint , le combat, lutte contre lui sur ce vaste tombeau , et unit les efforts de sa rage à celle de l'eau, des vents et du feu.
Duguay - Trouin avait reçu cette intrépidité d'ame qui fait voir le danger, comme si l'on n'y était pas exposé , et qui le fait braver , comme si on ne le voyait pas. Son courage était encore affermi par une espèce de philosophie guer-
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rière. Il avait adopté ropinion qui nous peint tûus les événements enchaînés par un ordre absolu et irrévocable ; opinion dangereuse pour le philosophe , accablante pour le citoyen paisible ; maïs favorable au guerrier-, et qui fut celle des conquérants arabes, de Charles XII et de Pierrele-Grs^d. L'intrépidité qu'elle inspire, fut la première qualité qu'on vit briller en lui. Il y a du progrès dans le génie qui ne se développe que par degrés : il n'y en a point dans la valeur ^ qui est tout-à-coup ce qu'elle doit être.
Quinze vaisseaux ennemis déploient le pavillon d'Angleterre , et présentent un front redoutable. Le capitaine de la frégate où est Duguay- Trouin , se livre à une terreur qu'il est en droit d'appeler prudence. Il veut fuir ; Duguay -Trouin en est indigné : il prend cet ascendant que les grandes âmes ont sur les faibles. On combat : il aurait eu trop de regrets, si quelqu'un avant lui se fût élancé dans le premier vaisseau ennemi» Son sang coule, il s'applaudit de le voir couler. C'est la première ofirande qu'il fait à la patrie. Déjà il est vengé ; et le vaisseau porte le pavillon français. C'est peu pour lui d'avoir vaincu y tandis qu'il peut encore combattre : il est prêt à s'élancer pour un second abordage ; l'impétuosité du choc le précipite dans les flots; à peine échappé au naufrage , il va se couvrir du sang
des ennemis. Sa valeur a décidé cette seconde victoire ; il voie , à une troisième. Tout cède à son courage. Un tranquille observateur de la nature, qui, assis sur le sommet d'un rocher, a passé des heures délicieuses à contempler une belle campagne, voit avec regret ^ sur le soir, l'ombre qui s'épaissit^ et qui vient lui dérober ce spectacle. Duguay-Trouin, vainqueur de trois vaisseaux, et tout couvert de sang , s'afflige que la lumière, en fuyant, interrompe ses triomphes.
Déjà il est digne de commander. Sa famille lui confie un vaisseau. Bientôt son roi lui confiera ceux de l'État. Une ame telle que la sienne dut être flattée d'être indépendante.
La fortune peut élever contre lui des tempêtes ; mais elle ne peut lui oter l'ardeur de se signaler. Jeté sur les côtes d'Irlande, il met à profit les orages (to). La flamme des vaisseaux qu'il brûle, éclaire ces tristes campagnes, où fume encore le sang des malheureux soldats de Jacques II; et leurs ombres errantes sur deux champs de bataille ^ connurent au moins qu'elles avaient un vengeur. Le peuple qui découvrit et subjugua le Nouveau-'Monde , commence à te* douter ses efforts. Mais ce n'est point à. l'Espagne , qu'il doit se rendre terrible ; son destin est de la servir un jour. Les mers ensanglantées par la défaite de la Hogue, et couvertes des
DE DUGUAY-TROUIN. Il
débris de nos vaisseaux, virent dans le même temps triompher Dugaay-Trouin (li); et l'Angleterre , après avoir vaincu la France , fut vaincue par lui.
Tant qu'il restera en Europe quelque sentiment d'humanité , l'on se souviendra avec horreur de cette machine, merveille du génie de la destruction, qui devait en un instant écraser une ville entière (la). Duguay-Trouin veut venger le lieu de sa naissance. Je le vois qui cherche partout sur l'Océan des ennemis à combattre. Mais les vaisseaux semblent fuir devant lui.
Quel est cet homme extraordinaire ? Quels sont ces pressentiments qu'il éprouve (i3)? N'est-ce que l'eâet d'une imagination ardente qui voit ce qu'elle désire? ou bien les héros ont- ils un instinct supérieur qui n'est pas même soupçonné des âmes vulgaires? Le ciel le justifie, et la victoire est venue le chercher; partout elle le suit. Le pavillon de Flessingue a frappé ses regards; Flessingue, patrie de Ruyter (i4)! U croit voir ce grand homme ; il se le représente , non point chargé d'honneurs, non point décoré par l'Espagne de tous les titres de la grandeur : il le voit montant, par sa valeur, des derniers rangs aux premiers , dispersant ses triomphes sur toutes les mers; il le voit mourant pour .^on pays. Cette image l'enflamme; il combat : trois
vaisseaux fuient ; le plus redoutable succombe et reconnaît son vainqueur.
Mais il est une école supérieure peut-être à celle de la victoire : c'est celle du malheur. Ne craignons rien pour sa gloire : c'est le caractère des héros d'être plus grands dans l'infortune que dans le succès. Marins assis sur les ruines de Carthage m'étonne plus que Marins porté dans Rome sur un char de triomphe.
Six vaisseaux de guerre ont environné Duguay- Trouin (i5). Il est seul, et il ose les combattre. Loin de lui cette prudence timide qui ne voit que- les dangers, et ne voit pas l'honneur.
Quatre heures de combat n'ont pas épuisé son courage. Cent pièces d'artillerie tonnent sur son vaisseau; ses mâts sont rompus, ses voiles sont déchirées : bientôt ses débriis couvriront la mer. Une ame faible n'eût pensé qu'à se rendre ; une ame bouillante ei: féroce n'eût pensé qu'à mourir ; Duguay-Trouin ose encore espérer de vaincre. Mais il est im point au-delà duquel les âmes communes ne passent jamais. Ses soldats se révoltent , et ^refusent de combattre. Malheureux qui osent préférer la honte à la mort!
En même temps le vaisseau s'embrase. Duguay- Trouin fail éteindra les flammes, court à ses soldats , les anime , les ramène , mais il est luimême frappé. Il tombe; et il tfy a que l'instant
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de sa chute , qui puisse devenir le signal de sa défaite. Guerriers , ce n'est pas vous qui disposez du sort des combats; mais votre gloire est en vos mains. Duguay-Trouin vous apprend qu'il en est une indépendante du succès. Les ennemis se rendirent maîtres de sa personne et de son vaisseau; mais ses vertus, mais ce courage altier et indomptable, cet honneur, l'idole d'un guerrier et surtout d'un Français , cette ame si fière et si élevée, rien de tout cela ne fiit en leur pouvoir; et, malgré la fortune, il fut respectable dans les fers.
Il est utile pour l'État qu'un grand homme ait, ou des fautes à réparer, ou des disgrâces à Êûre oublier. Peut-être, sans la défaite de Mariendal, Turenne eût fait moins de grandes choses; et peut-être Villars, s'il n'eût été vaincu à Malplaquet, n'eût pas été vainqueur à Dènain. Par quels exploits Duguay-Trouin se venge de sa prison (i6)! Les côtes d'Angleterre deviennent le premier théâtre de ses victoires. Déjà il traîne six vaisseaux enchaînés. Il court au-devant d'une flotte de soixante voiles escortée par deux vaisseaux de guerre. La foudre lui en a soumis un; trois abordages sanglants l'ont rendu maître de l'autre. Son Roi daigne lui envoyer une épée, présent digne dé Duguay-Trouin. Il se joint à une escadre ; et près d'en venir aux
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mains , il donne un exemple bien grand : celui de ne pas combattre , par esprit de subordination (17).
Il faut qu il montre à tous les ennemis de la France celui qui en est le vengeur j( 18). Les côtes d'Espagne le voient se couvrir de gloire , . conlme celles d'Angleterre. Son frère qui le seconde, combat, triomphe, et meurt à ses côtés (ig), Ne le plaignons pas, puisqu'il est mort pour sa patrie : plaignons Duguay-Trouin qui perd un frère , et la France qui perd un héros.
Il est appelé à de plus hautes entreprises, et les obstacles se multiplient pour augmenter sa gloire. Ce peuple qui couvre toutes les mers de ses flottes; qui d'abord esclave de l'Espagne, a commencé par la vaincre, et a fini par la protéger ; grand , dès qu'il est devenu libre , puissant et respecté dans l'Europe , conquérant et législateur dans les Indes, commerçant dans toutes les parties du monde ; les Hollandais opposent à Duguay-Trouin des forces redoutables. Elles sont dirigées par une de ces âmes fortes et vigoureuses , qui , dans les combats , regardent la mcH't iComme un honneur, et n'estiment la vie que pour la victoire (20). Duguay-Trouin a trouvé un adversaire digne de sa valeur. Le feu qui l'anime enflamme ses troupes. Quatre fois
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elle& s'élancent à l'abordage , quatre fois elles sont repoussées; mais son destin est d'être par* tout victorieuse. Il revoie à l'attaque ; il triom^ phe. Duguay-Trouin honore sa victoire par l'hu* manité; il regarde les blessures de son ennemi avec respect; il étandbe c6 sang gén^eux. Ainsi les héros savent rendre justice aux héros.
Mais quelle niiit succède à un jour de triom*^ phe ! Le vaisseau victorieux , percé de coups de canon et battu par les vents , s'entr'ouvre de toutes parts. Un équipage qui n'est composé que de blessés et de mourants , cinq cents pri-r sonniers à contenir, une tempête horrible contre laquelle il faut lutter , la mer qui entre à flots précipités /dans le vaisseau^ une foule de mal* heureux presque expirants de leurs blessures ^ fuyant l'eau qui les gagne , et se traînant sur les mains avec d'afSreux hurlements , le tumulte ^ Teifroi, les cris de douleur mêlés aux cris du désordre, tant d'hommes qui attendent avec terreur l'instant où ils vont être engloutis ; quel spectacle pour Duguay-Trouin! Tout ce que peut l'activité de la pitié et le sang-froid de la pradejoce , est mis en usage ; et ce jeune vainqueur triomphe des éléments comme de ses ennemis.
ITous ne l'avons vu jusqu'ici que dans ces mo^ roents rapides et terribles, où l'ame essaie ses
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forces au milieu des dangers. Mais il est pour l'homme de mer d'autres études; il est des moments plus tranquilles, où, dans le calme des sens, son génie s'instruit par les sciences, et se forme par les réflexions. La marine , comme tous les autres arts , ne fut d'abord que le résultat informe de quelques combinaisons gros* sières : car l'esprit du genre humain a eu son enfance comme celui de tous les hommes. Le temps qui agit lentement, mais qui agit sans cesse j l'expérience qui voit tous les avantages et tous les abus , la pratique des hommes de mer , les observations de quelques hommes de génie, qui saisissent en un instant ce que des nations et des siècles n'ont point vu , l'activité des passions qui cherchent à exécuter de grandes choses; et plus que tout cela peut-être, le hai^rd qui découvre des choses utiles, échappées à la méditation du genre humain : toutes ces causes réunies ont étendu les idées , et changé la marine en une science vaste ^ dont la philosophie est l'ame, et qui embrasse l'air, les cieux, la terre et les mers. '
L'art d'Éuclide est le fondement des connaissances d'un komme de mer. Duguay-Trouin étudie les rapports de l'étendue. Aidé de cette science, il s'élève dans les cieux pour y chercher des points fixes ; delà il mesure les mers ;
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il observe la nature de cet élément , les qualités qui lui sont partout communes, celles qu'il reçoit de la diversité des climats, de l'inconstance des saisons et des vents , de la distance ou de la proximité des terres (21).
Cest de ces connaissances combinées, que* résulte Fart du pilotage (12^); c'est par lui que Duguay-Trouin apprend à diriger le cours d'un vaisseau. Souvent il prend en main le crayon , le télescope et le compas. Son œil est tantôt fixé sur les cieux, tantôt égaré sur les mers , quelquefois attaché sur les côtes. Il s'avance, la sonde à la main; il calcule les profondeurs et les distances. Celui qui, un instant auparavant, était dans le combat un guerrier intrépide et bouillant , est ici un observateur tranquille , et qui sait prendre toutes les précautions de la crainte.
■ Ne croyez pas que ces études multipliées suffisent pour former le grand homme de mer.
Un vaisseau est une machine immense et compliquée : il &ut donner le mouvement à ce grand corps, malgré sa masse; il faut le régler , malgré l'agitation de la mer et la violence des vents. Les deux éléments qui le font mouvoir, sont ses deux ennemis les plus redoutables. Comment mettre à profit tout ce qu'ils ont d'utile , et enchaîner ce qu'ils ont de dangereux ? C'est la ma- 3 0.
nœirvre qui opère ces prodiges. C'est la supërio^ rite dans la manœuvre , qui a tendu si célèbres Tromp et Rhuiter,TourviUeet Duqucsne; c'est par elle , que Duguay-Trouîn, moins grand à la vérité^ mais à qui, pour être leur égal, il n'a ^manqué que d'avoir à commander d'aussi grandes flottes , a toujours vu la victoire attachée à ses pavillons (aS).
Il joint à tant d'études celle des exemples. Les merveilles de la navigation et de la guerre se reproduisent sous ses yeux. Souvent, dans le silence de la nuit, tandis que tout repose, tandis que son vaisseau fend la mer d'un cours tranquille , Duguay-Trouin , seul et retiré , veille à la Itteur d'un flambeau : il parcourt les annales des mers; et, lorsqu'il lit de grandes actions, son ame s'élève , il s'enflamme , et palpite de plaisir , d'admiration et de joie.
Mais ce qui ne contribua pas moins peut-être à développer ses talents, que tant de combats , d'études et de réflexions, ce fut son amour pour Louis XIV , et l'estime de Louis XIV pour lui. Qu'on se représente Duguay-Trouin , au sortir d'une glorieuse campagne , impatient de voir ce roi pour qui il a tant de fois prodigué sa vie , sans l'avoir jamais vu (24). Il airive à Versailles. Ce n'est ni le faste de l'opulence , ni les noms de ses ancêtres, ni ses titres, qui l'annoncent : il
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est annoncé par ses exploits. L-épée -qu'il a reçue de Louis XIV : voilà la marque^ de sa di-' gnité; il vient lui montrer cette épée teinte du sang des ennemis. Ce fut un étrange spectacle pour ses courtisans oisifs et dédaigneux, qu'un homme de mer transporté du sein de ses vais** seaux au milieu de la cour, et, sans autre titre que ses sei'vices, conversant avec son roi! Quelques-uns remarquèrent peut- être quHl n'avait pas les grâces et les manières des cours : Louis remarqua sa valeur et son génie. Bientôt son^ devoir le rappelle. Ce n'est pas à Versailles, qu'u» homme tel que lui doit faire sa cour. Il a mérité de servir dans la marine royale (2 5). Nous Talions voir, fier de combattre pour Louis XIV, foiv mer de plus grands projets , faire de plus grandes actions, et parvenir, par ses services, au plus haut point d'élévation , comme au plus haut degré de gloire.
SECONDE PARTIE
Quoique l'armateur et celui qui commande en chef dans la marine royale, combattent tous deux sur le même élément , et qu'ils aient les naémes obstacles à vaincre du cot^ de la nature, cependant ils ont des (jualités qui les distin-* gnent; et, si les difficultés font la gloire du suc-*
ces , le» triomphes de Tun sont bien plus hono* râbles que ceux de Tautre. . L'armateur combat pour lui-même ou pour des particuliers : il peut s'abandonner plus hardiment à l'impétuosité de son courage. Le général de mer peut et doit moins risquer : il faut qu'il ménage la gloire et les forces de l'État. Le premier ne fait que des coups de main , il lui faut plus d'audace : le second concerte des projets , forme des plans ; il lui faut plus de génie. L'un est animé souvent par l'intérêt; et ce motif si bas, mais. si puissant, peut lui tenir lieu des ressorts les plus nobles : si l'autre règle ses opérations sur des vues de commerce., il se déshonore et trahit l'État. Celuici^ maître absolu de ses expéditions, décide des lieux et des temps : celui-là est souvent gêné par des ordres. Le premier commande à des hommes qu'il a choisis lui-même : le second commande quelquefois à ses rivaux, souvent à ses ennemis. L'un est en même temps le ministre et le général; son dessein ne perce que dans le moment qu'il l'exécute : le projet de l'autre est souvent divulgué , avant que son escadre soit sortie du port. Enfin, l'armateur ne commande qu'un seul vaisseau, et toutes ses vues se bornent à le diriger dans le combat : le général de mer en a plusieurs qu'il fait mouvoir de concert ; il faut qu'il les place à une distance où ils
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puissent se soutenir sans pouvoir se nuire; qu'il assigne à chacun ^'ennemi qu'il doit attaquer , et dont les forces sont en proportion avec les siennes ; qu'il donne aux capitaines des instructions qui embrassent les accidents et les hasards; qu'il ait le courage de supposer sa mort; que les mouvements combinés de tous les vaisseaux soient dirigés par une vue générale; que, sans précipitation, sans enthousiasme et sans tireur, il sache démêler et juger ces circonstances extrêmes, où il faut sortir des règles ordinaires, et sacrifier une partie de ses forces pour conserver l'autre.
Telle est la nouvelle carrière que Duguay- Trouin va courir. L'ambition de donner un maître à l'Espagne, a replongé l'Europe dans les dissensions d'où l'avait tirée une paix trop courte. On me pardonnera sans doute , si je rappelle ici le souvenir d'une guerre qui a coûté tant de larmes à la France : les triomphes de Duguay - Trouin furent mêlés à nos désastres ; et, tandis que notre sang répandu en Allemagne, en Italie et en Flandre, inondait les campagnes d'Hochstet, de Turin , de Ramillies et de Malplaquet , ce héros faisait couler sur les mers et aux extrémités du monde le sang de nos vainqueurs.
Un repos de quatre ans l'a rendu encore plus
redoutable. Quelle nation sentira la première les effets de son courage? C'est la Hollande; c'est ce peuple dont la fierté républicaine veut abaisser les rois. Duguay - Trouin combat (a6). Les coups pressés de l'artillerie, soutenus d'une manoeuvre habile , le menacent du plus grand danger. Son vaisseau est prêt à périr ; où cherchera - 1 - il un asyle ? Dans, le vaisseau eanemi. Il va éteindre les foudres dans les mains de ceux qui les lançaient : ceux qui se croyaient ses vainqueurs sont chargés de fers. Ailleurs je le vois y qui, à la tête de trois vaisseaux et de deux frégates , échappe à une escadre hollandaise de quinze vaisseaux (27). Semblable à ce Romain qui, pour favoriser la retraite des siens et mettre Rome à couvert, soutint seul l'effort d'une armée , Duguay - Trouin se dévoue seul au péril, arrête la flotte entière , la combat , lui résiste, et joint à la gloire d'avoir sauvé son escadre , celle d'avoir étonné son ennefni même. Je le suis dans ces climats du nord, où l'insatiable avidité conduit tous les ans le Batave pour s'y etmchir par la pêche de la baleine; où la nature accoutumée au silence , n'entend des voix humaines , que lorsque l'Européen , guidé par la soif de l'or , y vient enlever les dépouilles des monstres de la mer. C'est là que Duguay-Trouin poursuit le Batave (a8). \j% fer. d'une main et le
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flainbeau de Taulre , il attaque , il combat , il brûle ses vaisseaux. Des mers glacées sont éclair* rées au loin par la lueur des flammes.
L'Angleterre éprouve encore sa valeur , qu'elle a sentie tant de fois (29). Si deux vaisseaux de guerre lui échappent, ce n'est pas lui qu'il en faut accuser : ses victoires le justifient. O trahison ! Tandis que Duguay-Trouin combat seul deux ennemis redoutables, les vaisseaux qui l'accompagnent , s'éloignent pour ne point partager son péril. Cependant il est quelque chose en* core de plus honteux : c'est la protection que trouvèrent les coupables; car, soit orgueil, intérêt ou bassesse , il est des hommes qui se font un devoir de protéger tout ce qui est vil. Duguay-Trouin sent un pareil outrage avec la fierté d'un héros. Il est sur le point de quitter la mer , et de renoncer au service. Ce malheur de la France n'eût été qu'un succès de plus pour ceux qui l'y forçaient : mais il était trop citoyen pour prendre ce parti extrême. Il ne punit point la patrie du malheur d'avoir produit quelques âmes basses : son ressentiment est un nouvel ennemi qu'il immole à son roi.
La victoire se hâte de le consoler. Il oublie, en honorant l'État , ceux qui l'ont avili. Dans le même temps, un nouveau titre de gloire se joint à celui de ses triomphes. Un de ses frères^neurt
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encore les armes à la maiii (3o). Famille dé héros! De trois frères, deux ont donné l'exemple de mourir pour la patrie; Duguay-Trouin, celui de ne vivre que pour elle.
Il va être exposé à un des plus grands périls où se soit jamais trouvé un homme de* mer.
Vingt et un vaisseaux de guerre fondent sur lui, l'attaquent et l'environnent. Déjà il en a rais un hors de combat ; mais de quoi lui sert ce triomphe? Ses ennemis peuvent renaître vingt fois pour l'accabler. Tout-à-coup le vent tombe , le combat cesse , la nuit vient. Le héros , entouré de toute part, ne peut échapper. Enfin les Anglais tiennent enfermé cetx homme terrible , qui tant de fois porta le carnage dans leurs vaisseaux. Cependant son ame n'est point abattue. Il veut du moins dans sa défaite, entraîner une partie de ses vainqueurs. Dès que le jour paraîtra, il doit se jeter avec ses troupes dans le plus redoutable des vaisseaux ennemis. Il a inspiré à tous ses officiers ce courage de désespoir, qui est le dernier sentiment d'une ame magnanime. Le sommeil ne peut suspendre ses inquiétudes. Pendant la nuit , il laisse tristement errer ses regards sur ses ennemis, sur la mer, sur ce ciel où bientôt va reparaître le jour, qui sera témoin de son désastre. Tout-à-coup il aperçoit à l'horizon le présage d'un vent prêt à s'éleven
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11 donne des ordres.^ on obéit eu silence ; toutes ses voiles sont tendues ; le vent s'élève ^ et son ▼aisseau s'échappe rapidement à travers les Anglais étonnés.
Cest par tant d'actions éclatantes que Duguay-Trouin augmente tous les jours sa gloire. Il a reçu le titre de capitaine de vaisseau , et n'en a que plus d'ambition de bien servir l'État. Un nouveau peuple s'est armé contre Louis XIV. Le Portugal , ennemi de la France par politique, rival de l'Espagne par intérêt et par haine , s'est vendu par faiblesse à l'Angleterre. L'or et les diamants du Brésil s'unissent avec le fer de nos climats ; et les trésors des deux: mondes sont employés à désoler l'Europe. Duguay - Trouin , avec trois vaisseaux , ose attaquer une flotte portugaise de deux cents voiles^ escortée par six vaisseaux de guerre (3i). Bientôt il court, par les ordres de son roi, se jeter dans Cadix, menacé d'un siège. Semblable à Vendôme , après avoir été l'honneur de la France, il est destiné à devenir l'appui de l'Espagne. Tout est disposé pour la défense des postes qui lui sont confiés. Actif, infsitigable , il vole du port au Ck>nseil, du Conseil à ses vaisseaux. Il fait parler la vérité avec la même intr^idité qu'il attaquait des flottes (3a). Mais les passions des grands sont des ennemis plus à craindre que des flottes armées.
Ce fut un crime pour Duguay-Troum d'être sincère^ et la postérité saura que la récompense de tant de soins fut un outrage et des fers ; tant il est difficile à ceux qui n'ont que des titres, de pardonner à ceux qui n'ont que des vertus!
Ixiuis XIV avait l'ame trop grande pour ne pas sentir le respect que l'on doit aux héros. C'est peu de venger Duguay-Trouin ; il oppose à cet affront une nouvelle marque d'estime , et l'associe à cet ordre militaire qui récompense le courage par l'honneur.
O vous qui êtes jaloux de ce grand homnne , il va être plus que jamais utile à l'État! L'Angleterre équipe une • puissante flotte , pour porter des secours aux ennemis de Philippe V (33).
Duguay-Trouin a été choisi pour la combattre. Il a joint ses vaisseaux à ceux d'un homme célèbre qui était, comme lui, la gloire de la marine française , mais qui avait un mérite différent. Forbin , né d'un sang illustre , avait soutenu la gloire de sa naissance : Duguay-Trouin avait fait disparaître l'obscurité de la sienne. Le premier avait donné un nouvel éclat à ses aïeux ; le second avoit créé un nom pour ses descendants : l'un avait mis à profit tous les avantages; l'autre avait vaincu tous les obstacles : tous deux intrépides, éclairés, avides de périls, bravant la mort , prompts à se décider , féconds en res-
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sources. Mais Forbin, né pour être un général de mer , ne fit le plus souvent que des exploits d'armateur : Duguay-Trouiii, né peur être un simple armateur , fit presque toujours des actions d'un grand capitaine. Le premier , en servant r£tat , pensait à la récompense : le second pensait à la gloire. Forbin vendait ses services : Duguay-Trouin eut acheté l'honneur d'être utile. Faut-il que ces deux hommes célèbres aient été désunis par ce qui aurait dû former entre eux an lien éternel , l'honneur d'avoir combattu ensemble pour le bien de l'Etat ! Déjà les deux escadres réunies sont près de la flotte anglais.- Forbin , soit circonspection , soit lenteur ^ soit qu'il méditât à loisir le plan de son attaque ( car il n'est permis de soupçonner aucun motif indigne d'un grand homme ) , Forbin a tout-àcoup ralenti sa marche , et tarde à donner le signal du combat. Duguay-Trouin, accoutumé à compter les moments , jugea qu'il est des drconstances où l'on est au-dessus des lois , et qu'il valait mieux prévenir l'ordre , que de manquer à la victoire. Si c'est une faute, c'est celle d'un citoyen et d'un héros^; il n'avait pas même besoin du succès pour être innocent. Il s'avance, la victoire le suit. La ruse et l'audace, l'impétuosité de l'attaque et l'habileté de la manœuvre l'ont rendu maître du vaisseau commandant
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Cependant Ton combat de tout côté ; sur une vaste étendue de mer règne le carnage. On se mêle ; les J)roues heurtent contre les proues ; les manœuvres sont entrelacées dans les manœuvres ; les foudres se choquent et retentissent. Duguay-Trouin observe d'un œil tranquille la face du combat, pour porter des secours, réparer des défaites , ou achever des victoires. Il aperçoit un vaisseau armé de cent canons , défendu par une armée entière. C'est là qu'il porte ses coups. Il préfère à un triomphe facile , l'honneur d'un combat dangereux. Deux fois il ose raborder, deux fois l'incendié qui s'allume dans le vaisseau ennemi, l'oblige de s'écarter. Le Devonshire , semblable à un volcan allumé , tandis qu'il est consumé au dedans , vomit au dehors des feux encoreplusterribles. Les Anglais, d'une main , lancent des flammes ; de l'autre , ils tâchent -d'éteindre celles qui les environnent. Duguay- Trouin n'eût désiré les vaincre que pour les «auver. Ce fut . un horrible spectacle pour un cœur tel que le sien , de voir ce vaisseau immense brûlé en pleine mer, la lueur de l'embrasement réfléchie au loin sur les flots , tant <rinfortunés errant en furieux , ou palpitant immobiles au milieu des flammes , s'embi^ssant les uns les autres, ou se déchirant eux-mêmes, levant vers le ciel des bras consumés, ou préci-
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pilant leurs corps fumants dans lamer ; d'entendre le bruit de l'incendie , les hurlements des mourants, les vœux de la religion , mêlés aux cris du désespoir et aux imprécations de la rage , jusqu'au moment terrible où le vaisseau s'en* fonce, l'aby me se referme, et tout disparaît. Cuisse le génie de l'humanité mettre souvent de pareils tableaux devant les yeux des rois qui ordonnent lesr guerres! Cependant Duguay-Trouin poursuit la flotte épouvantée. Tout fuit, tout se disperse. La mer est couverte de débris ; nos ports se remplissent de dépouilles , et tel fut l'événement de ce combat, qu'aucun des vaisseaux qui poU^ taient du secours ne passa chez les ennemi» ; les fruits de la bataille d'Almanza furent assu- Tés , l'archiduc vit échouer ses espérances , et Aiilippe y put dès-lors se flatter que son trône serait un jour affermi.
Je passe sous silence tant d'autres exploits de Duguay-Trouin , des projets concertés avec sagesse, des combats où il triompha toujours de la supériorité du nombre, une flotte attaquée et vaincue au milieu d'une tempête; circonstance presque unique! Je ne vous peindrai pas ce héros, tandis qu'il attend une escadre anglaise , frappé tout-à-coup d'une maladie, et presque entre les bras de la mort , plus tourmenté du désir de combattre , que du sentiment
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de. sa douleur. Tel Alexandre malade demandait aux dieux , ou de combattre ou de mourir. Mais je me hâte de venir à cette expédition où il déploya tant de courage et de talents, et parut aussi bon général que grand homme de mer.
Depuis que le Nouveau-Monde a été découvert , conquis et ravagé , il est ébranlé par tous les mouvements qui agitent l'Europe ; et nous ne pouvons plus être en guerre aux bords 'de FEsclut ou du Rhin, sans que le sang coule aux extrémités de TAfrique, de l'Amérique et de l'Asie. Le Brésil arraché à des peuples sau- -^ges, mais tranquilles, a été tour-à-tour disputé par le Portugal , l'Espagne et la Hollande. Que de flots de sang ont arrosé ses mines d'or! Déjà dans cette guerre, des vaisseaux français avaient attaqué la puissante ville de Riojaneyre(34); mais le chef de l'entreprise plus courageux qu'habile , plus soldat que capitaine , au lieu de remporter des dépouilles, s'était vu réduit à porter des fers. Duguay-Trouin a conçu le projet de venger sa patrie et son roi. Il trouvera dans lui-même les ressources qui nianquent à l'État : son génie et son nom lui suffisent. L*or dès citoyens opulents se prodigue à sa voix pour le bien de la patrie ; et l'intérêt des particuliers seconde la gloire de la nation. Cependant, au bruit d'un armement de Diiguay-Trouin , la
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^Uande équipe des flottes; l'Angleterre croyant ses rivages menacés, rappelle se!s troupes pour la défelidre ; des vaisseaux vont porter l'alarme dans toutes ses colonies ; une nombreuse es* cadre est destinée à bloquer le port qui le ren-. ferme. Ainsi les mouvements d'un seul homme sèment l'épouvante dans les deux mondes. Duguay-Trouin les a prévenus , et déjà il est en mer. Oh! si quelque génie bienfaisant portait la nouvell%deson approche aux malheureux Français, qui y dans les prisons de Riojaneyre, soulèvent leurs bras chargés de chaînes pour invoquer le ciel contre leurs vainqueurs et leurs bourreaux , de quels cris de joie retentiraient les voûtes de^ ces prisons ! Il vole avec sa flotte ; le moment de son arrivée est celui de l'attaque. Mais quelle main puissante a rassemblé dans le même lieu tant de p^nls et tant d'obstacles !
Je vois un port dont le passage étroit , et resserré encore par un rocher, est défendu des deux côtés par un grand nombre de forteresses. Trois cents pièces d'artillerie rangées sur son passage , et combinées dans leur action , ci*oisent leurs feux : au milieu de l'entrée , sept vaisseaux de guerre présentent une barrière formidable : au-delà s'élèvent de nouveaux ouvrages, des tours , des boulevards , des bastions , des îles forhfiées. Après tant de barrières, reste la ville
même de Riojaneyre, située au milieu de trois montagnes qui la couvrent. Chacune de ces mon. tagnes est couverte de batteries , dont l'artillerie semble tonner du haut des cieux. Partout je .vois des forts, des retranchements, des fossés , du canon, et dans l'enceinte des remparts, une armée de douze mille hommes disciplinés dans l'Europe.
Duguay-Trouin a donné le signal pour forcer l'entrée du port. De trois côfés, la fouére vient heurter ses vaisseaux. Toujours inébranlable , il s'avance d'un pas égal à travers des torrents de feu. L'ennemi s'étonne , et l'entrée est forcée. Le jour éclaira ce triomphe; la nuit entend déjà gronder ces bombes qui volent dans l'air, et vont écraser les citoyens des villes sous leurs toits. Un nouveau combat recommence avec le jour. Une ile, poste imp Autant, est attaquée et emportée d'assaut. Les Portugais ont fui ; leurs propres mains embrasent leurs vaisseaux. Tout est prêt pour la descente. Des mouvements compliqués et de fausses attaques trompent l'ennemi; et déjà l'armée française est sur le rivage.'
Dès te moment on vit Duguay-Trouin , qui jusqu'alors n'avait combattu que sur mer, déployer tous les talents d'un général, former des troupes , les ranger en bataille , choisir des postes, les soutenir les uns par les autres ,
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|H^ndre une exacte connaissance des lieux, profiter des £aiutes,éyiter les surprises, fixer la vic> toire, ordonner les retraites, user des avantages, tantôt avec précaution, tantôt avec activité y joindre le génie des sièges à celui des batailles : tant il est vrai que ce sont des circonstances qui développent les talents ! et Duguay - Trouin peut-être eût été aussi aisément le rival des Tu-renne et des Condé, que celui des Ruyter et des Duquesne.
Déjà il s'est emparé de deux hauteurs qui dominent la ville; il a reconnu tout le terrain qui Tenvironne; il«a compté toutes les ressources de Tennemi ; il a découvert les lieux qui favo* nsent l'attaque; il a remporté ime victoire dans la plaine, et dressé des batteries qui foudroient les remparts. L'artillerie des vaisseaux soutient celle des différents postes : tout est prêt ; demain avec le jour l'assaut sera livré. Cependant la nuit est destinée pour s'emparer d'un poste. Nuit terrible ! Son silence est tout-à-coup troublé par les décharges de toute l'artillerie de Duguay-Trouin. En même temps le ciel se couvre d'orages ; le feu ^des éclairs qui se mêle au feu continuel des batteries, le bruit des canons joint aux. éclats redoublés du tonnerre, les échos des rochers, les remparts qui s'écroulent, les mugissements de la mer agitée par la tem* 3 3
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péte ; tous ces objets réunis dans l'obscurité ci'une nuî^ sombre , formaient autour de Rioja-' n^re une scène d'horreur et d'épourante. Les habitants prennent la fuite. L'aTaiice emporte ses trésors avec elle au fond des bois , et dans les cavernes des montagnes. Les soldats étonnés cèdent eux-mêmes, ils fiiient, leurs mains ont livré aux flammes les dépôts des richesses publiques; mais, dans le sein de la terre, ils ont caché des feux secrets destinés à les venger. Dugu9^*-Trouin s'avance avec autant de précaution que s'il n'était pas vainqueur : il achève de de mériter sa victoire en l'assurant. Quel spec^ tacle pour lui , lorsque les Français, qui , sur cette rive étrangère , avaient gémi dans les prisons, le front pâle, les yeux éteints , le corps revéta de lambeaux, vinrent en foule embrasser ses genoux , baisèrent sa main sanglante , et , l'appelant cent fois leur libérateur , hii exprimèrent cette reconnaissance vive et sensible qui n'est connue que des malheureux!
Mais la victoire est encore incertaine. Les en^ nemis ont réuni leurs troupes dispersées; de puissants secours se hâtent de 46s joindre. Âlbu- ^uepque approche à la tête d'une armée; Albu- (jLierque, fameux par dès triomphes : son nom est chez les Portugais le signal de la victoire. Duguay-Trouin a tout prévu pour se défendre. Trois
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postes occupés assurent sa conquête; mais il veut prévenir la jonction des deux arméesf II marche : la nuit le seconde. Les ennemis le croient encore sous les remparÈs de la ville , et déjà il est en leur présence. Les soldats, rangés en bataillé , joignent à l'intrépdité des Français la fietté des vainqueurs. Cette audace de Duguay^Trouin valut pour lui une bîitaille. Les ennemis épouvantés^ viennent traiter du rachat de leur ville, et lui o£frir tout l'or de leur colonie. Déjà il a dicté des lois, et reçu des otages. En vain Albu-> querque arrive le lendemain à la tête d'une ar-* mée de quinze mille hommes : en vain quelques Portugais , avides d'en venir aux mains , parce quUs se croient surs de vaincre , soutiennent que la victoire justifie tout, et que la perfidie heureuse n'est plus un crime. Duguay * Trouin ne permit pas à ses ennemis de faire usage de cette dangereuse maxime. Toujours prêt à con^battre, il fait accomplir le traité; et ses soldats, tenant le fer d'une main , enlèvent de l'autre les richesses du Brésil.
Cet illustre vainqueur remporte dans sa patrie les dépouilles de l'Amérique. Mais avec quel empire la nature avertit les héros qu'ils ne sont que des hommes.! Le vengeur de deux nations , re£6roi du Portugal, celui qui, dans ce moment,* vient de remporter la plus éclatante victoire
dans le ^Nouveau-Monde , au retour même de cette expédition , est prêt à périr dans les flots. De moment en moment il se voit sur le point d'être englouti, et n'attend que la mort (35). Enfin, après douze jours de tempête, la mer se cakne , et ce héros est rendu à la France. Son nom est dans toutes les bouches : partout où il paraît, les regards se fixent sur lui (36). Le peuple, qui, moins aveuglé par l'orgueil, sent mieux la distance qui est entre lui et les grands hommes ; ou qui, moins jaloux peut-être, est plus franc dans son admiration , s'assemble en foule autour de lui , le regarde , l'environne. Il est devenu un spectacle pour la France.
Louis XIV lui. avait accordé toutes les récompenses qui lui étaient dues. Il en est une qui , grâce aux conventions, donne, pour ainsi dire , à l'homme un nouvel être , et devient d'autant plus éclatante, qu'elle s'éloigne plus de sa source : c'est la noblesse, institution politique, plus injurieuse peut-être, qu'honorable pour l'humanité; mais utile par elle-même , et qui n'est dangereuse que par ses abus (37). Heureux les Etats où cette noblesse d'institution n'étouffe point la noblesse de mérite , et où , faite pour représenter la vertu , elle ne sert ni à décorer le vice , ni à justifier l'indolence , ni à relever l'orgueil ! Lorsque Louis honora Duguay-Trouin de cette
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ilîstîiicûon, personne ne demanda par où il l'avait méritée. Douze flottes attaquées et vaincues, et plus de quatre cents vaisseaux pris ou brûlés , voilà ses titres : avant que d'être noble , il fut un héros. Pourqubi, sur la mer, voit- on beaucoup plus qu'ailleurs de ces honmies extraordinaires qui doivent tout à eux-mêmes (38) ? Jean Bart et Duqnesne, tous deux nés dans l'obscurité , ont aussi fondé leur grandeur sur leurs exploits : et les mains de Ruyter, ces mains qui combattaient les rois, et guidaient les flottes de la HoHande, avaient déployé des voiles et manié des cordages.
Duguay-Tronin , de simple armateur , devenu chef d'escadre , et depuis, lieutenant-général (39), s'était trop élevé pour que l'envie ne lui en fît pas un crime. Ces hommes lâches et vains qui veulent jouir en même temps des douceurs de la mollesse et des récompenses de la vertu, osaient se vanter des actions de leurs ancêtres ; et ils ne pardonnaient pas à un héros d'avoir fait les siennes. Duguay-Trouin pouvait leur dire ce que Marins disait aux grands de Rome : Vous m'enviez ma gloire , enviez-moi donc aussi mes travaux , mes dangers , nies combats ; enviez-moi le sang que j'ai versé pour la patrie.
Ce n'est pas que Duguay-Trouin irritât l'envie par ces mouvements. d'une ame altière qui
sent trop sa supériorité. Dans les relations de ses combats , il était le seul à qui il ne rendît pas justice. C'était assez pour lui de mérker des éloges ; il laissait à la Renommée le scmu de les faire. Sans faste dans ses actions, sans hauteur dans ses discours , les deux plus dangereux aédfuéteurs de la vertu , la fix*tmie et la gloire n'avaient pu le corrompre. Si sa renommée ne l'eut suivi en tous lieux, on eût oublié, en lui pn^ lant , que c'était un bérds.
La mer donna toujours à ceux qui l'habitent une âerté naturelle. C'est le séjour de la liberté : on n'y respire point l'air de l'esclavage eonmie dans les prisoitia immenses des villes ; on n'y est point ^eâsé par les tyrans. Sur cet océan sans bornes., l'ame s'étend et s'agrandit. Duguay- Trouin , à des mœurs douces joignit cette fierté uobk ; mais il la réservait tout entière pour les combats. Tâmais elle ne parut dans la société , que lorsque l'injustice ou l'etivie osèrent lui disputer sa gloire. Il s'élève dès qu'on l'abaisae; il brave dès qa'on. Tof&nse.
Jamais ches lui l'intérêt ne balança l'honneur (4o). Quels sont, dans .les. combats, les tré* sors qu'il veut sauver? son pavillon et l'honneur de la France^ Vainqueur du Brésil et de quatre cents vaisseaux, il mouruft dans la médiocrité.
Il n'est pas étonnsunt qu'il respectât la valeur
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daus ses ennemis ; on sent un secret orgueil à honorer ceux qu'on a vaincus : mais il la voyait sans jalousie dans ceux qui servaient sous lui. U l'inspirait à ses soldats y par une prévoyance qui embrassait toutt p^ une confiance qui jamais ne douta du succès, par des dispositions qui mettaient les troupes dans la nécessité d'être Iwaves , par une sévérité de discipline , qui est pour les courages ce qu'une vie sobre et frugade est pour les corps (40' P^^ ^^^ attention pleine d'humanité à ménager leur sang ; car il savait estimer la vie d'un soldat.
A la cour , pays où l'ambition étouffe l'amitié même, où l'on oublie tout, excepté soi et ses ennemis ^ il s'occupait de l'avancement de ses officiers ; il portait aux pieds du trône , des actions qui, sans lui, n'auraient jamais été connues de leur maître. Louis XIY, pour prix d'une victoire, lui accorde une pension : Duguay- Trooin prie son roi de la transporter à un officier courageux et pauvre , cruellement blessé dans le combat (4^). Cette action , qui n est que juste^ doit cependant , par la corruption de nos mœurs, paraître grande.
La sensibilité fut toujours le caractère des héros. Tels furent Alexandre, César, Hepri IV , Condé ; fiers et sensU^es , sublimes et tendres : tel fut aussi Dtiguay-Trouin. On aime à le voir
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frémir à la vue des embrasements et des nati-^ frages ; vol^r au secours des malheureux ; consoler les vaincus; donner les plus tendres regrets à la mort de ses amis; embrasser les corps expirants de ses frères, les serrer dans ses bras, mêler ses larmes à leur sang. Quoi ! il pleure ! Est-ce donc là ce héros qui fait trembler TAngleterre? Heureux s'il n'avait jamais eu que de si nobles faiblesses ! Mais la postérité lui rendra du moins cette justice, que le plaisir ne fut jamais pour lui que le délassement de la gloire.
Il aimait Louis XIY , non comme son maître , maïs comme un grand homme; et, lorsque ce prince mourut , Duguay-Trouin donna dans Paris le spectacle d'un sujet qui pleura son roi.
Ne croyez pas que, dans la paix, ce héros soit inutile à la France. Les jours du citoyen ne sont jamais perdus pour la patrie. Tantôt par des études savantes et des réflexions, plus utiles pour , un homme de génie que les livres mêmes , il approfondit cet art qui l'a rendu si célèbre ; tantôt il s'occupe à écrire ces Mémoires qui seront une leçon éternelle pour la postérité. Dans les ports où il commande, il maintient l'ordre, qui est l'ame du service ; il veille sur la discipline , qui, dans la paix, tend toujours à s'énerver; il s'é* tudie à perfectionner l'architeeture navale, objet le plus important peut-être de la marine, et qui
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^t encore si défectueux (43). Il préside dans un conseil à cette compagnie des Indes (44) 9 fondée par Golbert, tombée depuis en décadence , et que Ton vit renaître des débris du système , comme on voit sortir du milieu d'un tronc abattu par Forage un rejeton vigoureux , qui bientôt croit , s'élève , et devient plus fort que Farbre même qui lui a donné naissance. Philippe le consulte : Duguay-^Trouin éclaire ses concitoyens et son prince , comme il avait vaincu ses ennemis, avec modestie, mais avec courage.
La cour se renouvelle. I^a confiance que Ton a en lui est toujours la même (45). Il va sur les cotes d'Afinque , réclamer les droits de l'humanité chez toutes ces nations qui font trafic de la liberté des hommes. Partout il est respecté , moins comme l'Envoyé d'un grand roi, que comme un héros. Il négocie avec la supériortté d'un homme fameux par des victoires.
Va-t-il enfin rentrer dans la carrière des combats (46) ? La paix de l'Europe est troublée ; l'Angleterre équipe des flottes; nos vaisseaux s'arment dans nos ports. L'honneur de les commander enflamme Duguay-Trouin, et lui rend l'ardeur de sa première jeunesse. Ces mers , après vingt ans , vont reconnaître leur vainqueur. Mais tout-à-coup l'Europe se calme, et Duguay-* Trouin , prêt à recommencer de vaincre , se fé*licite de ne point augmenter sa gloire.
Il semble que les maux qui lé tourmentaient n eussent été suspendus que par son zèle. Dès qu il n'a plus l'espérance de combattre ^ son corps s'a£BEiibltt, ses forces s'épuisent; et la France , qui vetnait de perdre Berwîck et Yillars , [Jeure le dernier des héros du siècle de Louis XIY.
Faut-il qu'il nous ait été enlevé si tôt ! Faut41 qu'usé par les maladies , il ait succombé lorsqu'il aurait pu encore remplir une longue camète !
Ah! si le ciel eût prolongé ses jours, même dans sa vieillesse , il aurait encore pu servir l'État. Ainsi Duquesne, afïaibli par les années, rendait encore la France respectable sur les mers ; ainsi Yillars remportait des victoires à l'âge où les autres vivent à peine. Que du moins son ame respire' encore parmi nous ! Que son exemple perpétue dans notre marine et la valeur et les talents !
Dans ces entretiens si profonds quHl avait avec Philippe, il parlait sans cesse à ce prince de l'importance et de l'utilité de la marine. Ah ! s'il revivait aujourd'hui , s'il errait parmi nos ports et nos arsenaux , quelle s»ait sa douleur ! Français, s'éa:*ierait - il, que sont devenus ces vaisseaux que j'ai commandés, ces flotte victorieuses qui dominaient sur l'Océan ? Mes yeux cherchent en vain : je n'aperçois que des ruines. Un triste silence règne dans vos ports. £h quoi !
n'êtes-yous plus le meoie peuple ? TTavez - vous plus les luémes ennemis à combattre? Allez tarir la source de leurs trésors** Ignorez-vous que toutes les guerres de l'Europe ne sont plus que des gu^nres de commerce ; qu on achète des armées et des victoires , et que le sang est à prix d'argent ? Les vaisseaux sont aujourd'hui les appuis des trônes. Portez vos regards au-delà des mers: les habitants de vos colonies vous tendent les bras; les abandonnerez-vous aux premiers ennemis qui voudront descendre sur leurs côtes? les ferez-vous repentir de leur fidélité ? En vain la nature leur a donné la valeur et le zèle; leur vie , leur sûreté , leur existence est dans vos ports ; vos vaisseaux sont* leurs remparts ; ils n'en ont point d'autres. Etes-vous citoyens? ce sont vos frères. Etes-vous avides de richesses ? vous les trouverez dans ce nouveau monde. Vous y trouverez un bien plus précieux : la gloire. Vous avez versé tant de sang pour maintenir la balance de l'Europe ! l'ambition a changé d'objet. Portez, portez cette balance sur les mers. C'est là qu'il faut établir l'équilibre du pouvoir. Si un seul peuple y domine, il sera tyran, et vous serez esclaves. Il faudra que vous achetiez de lui les aliments de votre luxe, dont vos malheurs ne vous guériront pas. Français, considérez ces mers, qui, de trois côtés, baignent votre patrie. Voyez
VOS riches provinces qui vous offrent à Fenvi tout ce qui sert à la construction. Voyez ces ports creusés pour recevoir vos vaisseaux. La gloire , l'intérêt , la nécessité , la nature , tout vous appelle. Français , soyez grands comme vos ancêtres. Régnez sur la mer ; et mon ombre , en apprenant vos triomphes sur les peuples que j'ai vaincus , se réjouira encore dans son tombeau.
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(i) Page 2.
C'est an grand problème de savoir si la navigation a été plus utile que funeste aux honunes. On peut dire , d'un c6té, qu'elle a servi à réunir les différentes parties de l'univers. Ce globe, partagé en cent mondes différents , n'a plus formé qu'un seul monde ; les nations se sont communiqué leurs lumières; la connaissance de la terre et des cieux a été perfectionnée; les trésors dispersés par la nature, ont été rassemblés par le commerce. Mais aussi que de maux sont nés de ces biens mêmes! Les peuples, en se communiquant leurs lumières , se sont communiqué leurs vices. Le commerce ,« en multipliant les ricbesses , a multiplié les besoins , a fait naître le luxe et corrompu les moeurs. Enfin , la mer est devenue une des plus grandes causes de cette dépopulation sensible 9 cjueks philosophes croient apercevoir dans le genre humain. Tant d'hodames engloutis par les naufrages depuis le corn-» mencement des siècles; tant de pestes et de maladies cruelles que la nature avait renfermées dans certains climats , et qui ont été répandues dans le monde entier ; tant de pays inondés par des brigands , à qui la mer aurait servi de barrière ;
la plus vaste partie du inonde, T Amérique presque entièrement dépeuplée ; enfin les combats de mer , si meurtriers et si terribles , sur-tout entre les nations modernes ; tout cela déposerait contre la navigation , et devrait la faire regarder comme un des plus grands fléaux qui désolent le ""genre humain.
(2) Page 3.
On ne peut douter que dans Tordre politique U iiavigation ne soit un bien. Nous voyons par l'histoire, que toutes les nations qui ont cultivé la marine, ont joué un très-grand rôle. Tyr , devenue la reine des mers , s'est enrichie des dé pouilles du monde , et l'a peuplé de ses colonies. Athènes a eu la supériorité sur cette république d'États qui composaient la Gcèce. Cartbage a di&puté l'empire de l'univers. Bx>me n'a étendu ses conquête^; que lorsqu'elle a cornmencé à équiper des flottes. Venise, sortie des fanges d'un marais, a fait trembler l'Onent par sa puissance, et enrichi l'Occident par son industrie. L'Ëspagpe a priçsque obtenu la monarchie universelle , dans le temps que ses flottes découvraient un nouveau monde. L'Angleterre,, du sein de ses rochers , et parmi les orages de son gouvernement, a souvent fait pencher La balainee de l'Europe. La Hollande, pauvre et eselave , a trouvé dans ses vaisseaux la richesse et la grandeur ; ses pavillons ont été l'étendard de sa liberté. La Turquie a été au plus haut point de gloire et de puissance , lorsque Dragut et Barberousse commandaient les flottes immeases de Soliinan. Si nous tournons les yeux ^ur la France, nous y verrons la marine peu cpnQue sous la première raee de nos rois, ranimée sous Charlemagne, servir de barrière aux inondations du Nord ; négligée sous ses succèssear$ qui négligèrent tout , rétablie sous le premier des Philippes, porter des conquérants dans l'Asie, s'élever par des
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vers. Mais, depuis qnUs ont ivr« ukf^ Doo^e-I^ dcscinaibMi de la faremr des kooiBes, ce se»! «-ox qui deô3mt pcvsqne ém metès 4cs «oarints ^ wr. H €wt 4c«c ks
4e k«rs «bstaclcs^ VM^tre à prail leurs avantages, rég ler smr eax: le càoix des postes « tirer d'eux le phs graa d tecMm lompi'ïls sont fiiTOcaUes^ les Cofoer de fenrir, Même lorsqu'ils sont coftitraires.
La mer est le troisième olijet qui d<Mt fixer l'attention d'^mi mariii. Elle a des vaines qni dioqneot continuellement le navwe; il iaut estimer lenr action, fille a une surface toujours agitée ; il faut obéir à ses diflerents mouvements. Elle a des courants; il faut conuaitre et mettre à profit leur din^clion.
£lle a des marées; il faut calculer leur temps , leur force, leur effet.
Enfin , l'homme de mer a des ennemis à combattre ; il faut qu'il sache estimer par la saison , par les obstacles, dans quel temps les vaisseaux ennemis peuvent se trouver à telle hauteur. S'il les attend , il faut qu'il sache leur fermer le passage; s'il les poursuit, leur couper le chemin; s'il les évite, choisir celle de toutes les routes où son vaisseau a la plus grande vitesse possible. S'il les combat, il doit, par leurs mouvements , connaître leurs intentions , les forcer par sa manœuvre à souffrir l'abordage, ou savoir l'éviter soimême. Tous ces détails, si multipliés, si combinés, ne peuvent être que le résultat de beaucoup d'études et d'expérience. L'homme a besoin d'apprendre les choses même les plus simples. Il est condamné à se tramer en ran^ant, d'une vérité à l'autre. Que sera-ce donc d'un art aussi compliqué que celui de la marine ? H faut une ignorance bien hardie pour se flatter d'y réussir sans l'avoir étudié. La nature donne les talents, l'autorité donne les titres, l'étude seule donne les connaissances.
(4) Page 5.
En Angleterre , la marine marchande est une école où les particuliers risquent leur fortune pour apprendre à soutenir un jour la fortune publique. Le service dans l'une est un degré pour passer à l'autre. Il n'est pas. extraordinaire de voir des lords eftvoyer leurs enfants faire plusieurs campagnes sur des vaisseaux marchands : c'est , pour ainsi dire , une partie de l'éducation publique. Peut-être l'Angleterre doit-elle sa grandeur à ce système. Il produit du moins de grands avantages. Le commerce est honoré; la science de la marine se répand dans tous les états*; la marine royale
se peuple d'officiers excellents , qai se forment même au sein de la paix; et nous, avec nos préjugés et notre orgueil, nous restons dans l'ignorance. C'est ce que Tamiral Hawk dit dans cette guerre à un officier français qui était prisonnier : « Jamais en France vous n'aurez de marine , tant que vous « croirez qu'il y a du déshonneur à servir sur des vaisseaux « marchands» Je n'étais pas né pour être matelot , ajouta-t-il, « cependant je nye suis fait matelot pour apprendre la ma- K nœuvre. » Que dn moins nos ennemis nous instruisent. Ces réflexions ne sont dictées ni par l'enthousiasme ,.ni par l'envie de censurer : c'est le cri de la raison et de la vérité.
(5) Page 5.
C'est une chose qui mérite d'être remarquée , que la pkipart des grands hommes de mer, que la France a produits, se sont formés dans la marine marchande.
Jean Bart , né à Dunkerque , d'un courage intrépide , d'une force de corps extraordinaire , de simple pêcheur devint chef d'escadre ; il fit les plus grandes choses , parce qu'il ne craignit jamais rien. Il mourut en 170a.
Le comte de Tour ville fit ses premières armes dans un vaisseau armé en course contre les Algériens. Il livra en 1661 un combat terrible à des corsaires turc^. Il continua à s'exercer et à s'instruire dans la même école jusqu'en 1667, que le roi l'attacha à la marine royale , en lui donnant le titre de capitaine de vaisseau. H fut nommé chef d'escadre en 1677 ; lieutenant général en 1681 ; vice-amiral et général des armées navales du roi en 1690; maréchal de France en 1693. Il mourut en 1701 le 27 mai. Il cpmbattit long-temps soos Duquesne, et mérita de remplacer ce grand homme. La bataille de la Hoguc, quoique perdue, augmenta sa gloire. .
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Le conuiund^qr Paul fit longHieiiips la guerre d'anoateur. Il entra enfin dans la manne royale ; et en ^663 y Louis XIY lui confia une escadre de six vaisseaux de guerre contre les pirates de Tunis et d'Alger, Il montra dans eette expédition beauoou|> d'intelligence, de courage et d'activité; et fit trembler par ses victoires toutes les côtes de Bari>arîe.
Sur la fin du règne de Louis XIV, il y eut encore en France un armateur, né avec le plus grand génie pour la mer , et qui n'avait pas moins d'intrépidité que de talents ; il s'appelait Cassart. Il se distingua long-temps par la quantité et la richesse de ses prises. En 171a, il ccmimandaune escadre de six vaisseaux de guerre et de deux frégates , à la tête de laquelle il ravagea dans une même campagne plusieurs colonies du Portugal, de la Hollande et de l'Angleterre. Mais il avait des défauts qui quelquefois tiennent au courage : un caractère dur , et une ame trop inflexible. Il choqua la cour; et la cour le laissa dans Toubli. Un jour Duguay-Trouin était à Versailles dans l'antichambre du roi , où il s'entretenait avec plusieurs courtisans; tout-à-coup il aperçoit dans un coin un homme seul, et dont l'extérieur annonçait la misère : c'était Cassart. Duguay-Trouin quitte les seigneurs dont il était entouré, et va causer avec lui près de trois quarts - d'heure. Les courtisans étonnés lui demandent à son retour avec qui il était. Comment ! s'écria Duguay-Trouin , nvec qui J'étais? avec le plus grand homme de mer que ia France ait aujourd'hui. Il est probable que cet homme aurait pu rendre les plus grands services à la nation, s'il eùtt été employé : mais il n'a servi qu'à prouver par son exempte, combien la cour doit craindre d'étouffer le mérite; et combien on doit ménager la cour, puisque c'est d'elle en partie que dépendent la réputation et la gloire. Nous avons du moins la satisfaction de rendre à sa mémoire la justice qui ne lui a pas été rendue pendant sa vie , et
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d'apprendre à la France qu'elle pouvail avoir un grand bomme de plus.
Heoé Duguay-Trouin naquit àSaint-Malo le lo juin 1673, d'une âuiulle d» négociants. Son père y commandait des vaisseaux armés, tantôt en guerre, tantôt pour le commerce : il s'était acquis la réputation d'un très-brave^homme et d'un habile marin. Duguay-Tronin eut trois frères. L'mné , nommé Trouîn de la Barbinais, homme intelligent et actif, fut d'abord consul de France à Malgues en Espagne; il fut ensuite occupé , le reste de sa vie , i seconder -son frère pour ses armements et toutes ses entreprises. Les deux autres, plus jeunes que lui, périrent glorieusement en servant l'État dans la marine.
(7) Ibid.
L'année 1673, où naquit Duguay-Trouin, Louis ^lY était ejD guerre avec l'Empire, la Hollande et l'Espagne. Cette année même U se livra trois batailles navales consécutives, les 7, 14 ot ai de juin, entre la flotte hollandais^ d'un côté, et celle de France et d'Angleterre de l'autre. La Qour de Londres scirvait alors celle de Versailles. Bientôt tout devait changer; et la France avait vu naître celui qui devait faire tant de mal à l'Augleterre.
En 1680, 1681 , i68a, la marine fut élevée à un point de grandeur que les Français eux-mêmes n'auraient osé espérer. Louis XIV, qui portait dans toutes les parties de l'administration la hauteur de son ame, avait formé le projet de
donner à la France l'empire de la mer. Colbert était digne d'exécuter ce projet. L'activité du ministre seconda les vues du prince. Bientôt le port de Toulon sur la Méditerranée y le port de Brest sur l'Océan, Furent perfectionnés à frais immenses. La nature fut forcée à Rochefort. Dunkerque et le Havre de Grâce furent remplis de vaisseaux. Un homme * de génie, mais qui, sans Colbert, n'eût peut-être jamais été connu , Renaud, inventa pour la construction une méthode plus régulière et plus facile. C'est à lui qu'on doit l'invention des galiotes à bombes ; si cependant une telle invention est un service, rendu au genre humain. Des écoles de gardesmarines furent instituées dans les ports. La foule des citoyens , ou inutiles à l'État par leur oisiveté, ou dangereux par leur occupation, ou onéreux à des provinces qui ne pouvaient les nourrir, fut enrôlée; on en forma soixante mille matelots. L'ordonnance de la marine parut ; des lois justes disciplinèrent ce peuple immense et féroce ; lois nécessaires sur la mer , où la société polit moins les mœurs , et où la rudesse de l'élément se communique aux esprits. La France eut alors plus de cent vaisseaux de ligne, dont plusieurs étaient armés de cent canons. D'Estrées , Duquesne , Tourville, Château- Renaud, Jean Bart et Forbin portaient de tous côtés la gloire de notre marine. Dugtiay-Trouin commençait à s'élever. Les Anglais et les Hollandais, jusqu'alors msdtres de la mer, furent vaincus dans plusieurs batailles rangées. Les vaisseaux ennemis se cachaient partout devant les flottes de Louis XIV. On sait que la marine française conserva cette supériorité jusqu'à l'affaire de la Hogue.
(9) Page 7-
Ce fut en 1^89, que Duguay-Trouîn fit sa première campagne. Il obtint de sa famille la permission de s'embarquer.
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en qualité <le volontaire, sur une frégate de dix-huit canons. On eut dit que la nature roulait l'éprouver : pendant celle campagne il fut oontînuelleinent inoonunodédumalde mer; une tempête lui mcHitra de près le naufrage ; bientôt il înX témoin d'un abordage san^^anl. Un de ses compagnons, cpii était à côté de lui, en voulant sauter dans le vaisseau ennemi, tomba entre les deux vaisseaux, cpii, venant à se joindre , écrasèrent ce malheureux; une partie de sa cervelle rejaillit sur Duguaj-Trouin. Dans le^déme temps, le feu prit au vaisseau ennemi. Ces spectacles d'horreur furent les premiers que Duguay-Trouin vit sur mer.
(lo) Page lo.
£n 1691 , sa famille étonnée du courage qu'il avait fait paraître dans la prise de ces trois vaisseaux , crut pouvoir lui confier une frégate de quatorze canons. Il n'avait alors que dix-huit ans. H fut jeté par la tempête sur les côtes d'Irlande; il s'y empara d'un château et brûla deux naviies, malgré l'opposidon d'un nombre de troupes assez considérable qi/il fallut combattre. C'était après la bataille de la Boine , où Je roi Jacques fut défait, et la bataille de Kilconnel gagnée aussi par le parti du prince d'Orange.
(11) Page II.
La bataille de la Hogue fut livrée le 29 mai 169a. Tourville , qui n'avait que quarante-quatre vaisseaux , reçut ordre d'attaquer les flottes d'Angleterre et de Hollande, fortes dé près de cent voiles. La supériorité du nombre l'emporta. Les Français couverts de gloire, mais vaincus, cédèrent après un combat de dix heures. L'amiral anglais nous brûla quinze vaisseaux à la Hogue et à Cherbourg. Dans le même temps, Duguay-Trouin remporta pliisieui*s avantages sur les An-
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^bis. Mcwié sur une firégate de dîx-hnt cauM»s, il ccMiilNittit seul et prit deux frégates de goene qui escortaient trente vaisseanx mjrdiands. Qoelqne temps après, aTec une fr^égate. de tringt-hint canons, il prit encore sot Taisseaox. Ain» la fortune de Dugnay-Trooîn commençait à s'âerer parmi le ^roc de deux empires qui s'écrasaient.
(12) Page 12.
Les Anglais étaient irrités contre la ville de Saint-Halo, à cause du nombre et de l'audace de ses armateurs qui désolaient leur commerce. Us espérèrent détruire entièrement cette rille par le moyen de leur machine infernale. C'était un bâtiment en forme de galiote, de 90 pieds de long, chaq^ au fond de pins de cent barils de poudre , et rempli de bombes, de grenades, de boulets, de gros morceaux de for, et de toute sorte de matières combustibles. Us parurent devant Saint-Malo lé »6 novembre 1693. La nuit do 3o au premier décembre , Pair étant serein , la mer calme , Us firent partir leur fotale macbine. £lle s'avança à pleines voiles vers la muraille où elle devait être attadiée sans être* aperçue. Elle n'était plus qu'à 5o pas, lorsqu'un coup de vent la détourna, et la porta sur un rocber. Le vaisseau s'ouvrit; lingéoieur qui le conduisait, se hâta d'y mettre le feu; mais ^ l'eau avait déjà gagné les poudres du fond de cale , et la plus grande partie ne prit point Cependant le bâtiment sauta en l'air avec un fracas horrible, toute la ville en fot ébranlée, et les vitres et les ardoises de plus de trois cents maisons se -brisèrent L'on doit rendre grâce à l'Être bienfaisant .qui veille sur le genre humain , de ce qu'il fit échouer cet attentat contre l'humanité. Les hommes n'ont pas besoin d'être excités au crime par des succès aussi affreux.
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(i3) P^ II.
Dugnay-Trooiii ajoitfait'CDÎ à ses pressenbmaifs. H assure dans ses Mémoires, qall a toujours suivi ces mouvements secrets de Famé, et que jamais il n'a été trompé. Quoi qu'il en soit, il n'y a guère eu dliommes cêLfhres qui n'aient eu quelque opinion singulière ; et oeDe-ô sur les pressentiments ne messied pas à un hânos d'une imagination ardente , et plus guerrier que métaphysicien. Elle prouve du moins combien son ame était profondément occupée de vaisseaux, de combats et de victoires : c'est le génie de Socrate ; c'est le fantôme qui apparut à Brutus.
(i4) Ibid.
Auyter est le plus gr^d homme de mer qu'ait produit fa Hottande. B naquit à Flessingue en 1607. Dès l'âge de orne ans, fl servit sur mer, et commença par être mousse de vaisseau. On ose dire qu'à n'en était que plus grand; et, ches des républicains , il n'en fut que plus respecté. H devint succesâvement capitaine de vaisseau, commandeur, contreanûral, vice-amiral, et enfin lieutenant-amiral-général des Pro v i noe s -Unies. H se rendit célèbre sur toutes les mers , et mourut en 167$, d'un coup de canon qull reçut dans la seconde bataille contre la flotte française, devant la ville d'Agouste en Sicile. Tous ceux qui connurent ce grand homme, s'empressèrent à honorer son mérite. Le roi de Danemarck lui donna une pension et des lettres de noblesse. Des Barbares sur les côtes d'Afrique , pleins ^admiration pour sa valeur, voulurent qu'il" entrât dans leur ville en triomphe. D'Estrées,qui avait combattu contre lui, écrivit en 1673 à Colbert z Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire que Ruyter vient d^ acquérir. Le conseil d'Espagne lui donna
le titre et les patentes de duc. Louis XIV fut affligé de sa mort; et, comme on lui représentait qu'il était délivré d'un ennemi dangereux, On ne peut s' empêcher ^ dit-il, tTétre sensible à la mort d'un grand homme, La Hollande, qui l'avait comblé d'honneurs pendant sa vie , lui fit dresser après sa mort un monument. Sa mémoire y est encore dans la plus grande vénération. Puisse un pareil exemple exciter l'émtilation chez tous les peuples où le nom de Ruyter sera connu !
(i5) Page 12.
En 1694, Duguay-Trouin monté sur une frégate de 40 canons , tomba dans une escadre de six vaisseaux de guerre anglais de 5o à 70 canons. Il combattit avec courage près de quatre heures contre le plus fort ; enfin , se voyant démâté , il prend la résolution hardie de sauter avec tout son équipage dans le vaisseau ennemi pour s'en emparer. Déjà tout était prêt ; la méprise d'un officier qui changea la barre du gouvernail , fit échouer ce projet. En même temps , un autre vaisseau de 66 canons vient le combattre à la portée du pistolet , tandis que trois autres le canonnaient de toute part. Ses gens épouvantés quittent leurs postes , et vont se cacher à fond de cale. Duguay-Trouin indigné court à eux , et leur présente le pistolet et l'épée pour les arrêter. Pour comble de malheur , le feu prend au magasin des poudres. Il y descend, fait 'éteindre les flammes. Jl fallait encore obliger ses soldats à combattre ; il se fait apporter des barils pleins de grenades , et les lance dans le fond de cale. Ses soldats épouvantés retournent à leurs postes ; mais lui-même , en remontant , est fort étonné de trouver son pavillon bas , soit que le cordage qui le soutenait eût été coupé par une balle , soit que, dans l'absence de Duguay-Trouin, il eût été abaissé par quelqu'un de c^s hommes cjui préfèrent la vie à l'hoi^-
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Deur. U ordonné à Tinstant qu'on le remette. Ses officiers ]e conjurent de ne pas livrer le reste de son équipage à là boucherie. Duguay-Trouin, frémissant et désespéré, ne savait quel parti prendre. Son irrésolution (iit terminée par un boulet de canon, qui, étant sur sa fin, vint le frapper et le renversa. Il fut près d'un quart--d'heure sans connaissance. Le capitaine anglais , touché de sa bravoure , le fit traiter avec autant de soin que s'il eût été son propre fils. L'escadre anglaise ayant relâché à Plymouth , Duguay-Trouin eut d'abord la ville pour prison; mais, bientôt après, il fut arrêté par les ordres de l'amirauté. Sa prison ne fut pas longue. Duguay-Trouin était aussi aimable que courageux. Il avait su plaire à une jeune anglaise; ce fut elle qui brisa ses fers; et l^amour rendit un héros à la France.
(i6) Page i3.
On eût dit réellement que la défaite et la prison de Duguay-Trouin lui eussent donné de nouvelles forces. Peu de jours après' son retour en France, il va croiser sur les côtes d'Angleterre, où il prit d'abord six vaisseaux. Il apprend par le dernier l'arrivée d'une flotte de soixante voiles, escortée par deux vaisseaux de guerre anglais. Il court au-devant de cette flotte, la rencontre, attaque, sans hésiter, les deux vaisseaux de guerre , et s'en rend maître. L'un d'eux était monté par un des plus braves capitaines de toute l'Angleterre. C'était lui qui, avec ce même vaisseau, avait pris à l'abordage en 1689, le fameux Jean Bart et le chevalier Forbin. Duguay-Trouin n'avait que vingt-un ans. Il commençait dès - lors il fixer l'attention du Gouvernement. Louis XIV, après cette action, lui envoya une épéc. M. de Pont-Chartrain , ministre de la marine , lui écrivit une de ces
lettres oblîgeaiUc» qai coùteot on qoi doivent coôter si peu, et qui produisent de si grands effets dans les âmes sensibles à rhouneor.
(17) Page 14.
Sur la fin de l'année i(^4f Dognay-Titmin, par ordre de la cour^ se joignit à une escadre du marquis de Nesraond. Comme il était près d'aborder un gros vaisseau anglais 9 M. le marquis de Nesmond fit 6rer un coup de canon à balle. Dnguay-Trouin crut que c'était un ordre de ne point attaquer l'ennemi ; ek, quoiqu'il fût impatient de combattre et presque assuré de vaincre , il se retira par esprit de subordination. Cet exemple est bien frappant dans un bomme tel que Duguay-Trouin. H uous fait voir quelle idée il avait de la discipline militaire.
(18) Ibid.
En 1695, il prend sur les côtes d'Irlande trois vaisseaux anglais qui venaient des Indes Orientales , considérables par leur force , et^encore plus par leurs richesses.
En 1696, monté sur le Sans-pareil, vaisseau anglais qu'il avait pris, il va croiser sur les côtes d'Espagne, et s'y rend maître , par stratagème , de deux vaisseaux hollandais. A la pointe du jour, il se trouve à trois lieues de l'armée navale des ennemis. H prend son parti sans balancer, ordonne à ses deux prises d'arborer pavillon hollandais , et de le venir joindre par derrière, après Tavoir salué de sept coups de eanon t ensuite il fait voile vers l'armée ennemie avec autant d'assurance et de tranquillité, que sll avait été réellement un des leurs. Les ^nemis , trompés par sa manoeuvre et par la fabrique de son vaisseau qui était anglais , crurent que c'était un de leurs vaisseaux , qui s'était écarté pour parler à
des navires hoUandais, et qui venait refoindre la flotte. Cependant une de leurs frégates s'étant approchée un peu trop près, il osa la combattre à la vue même de Farmée ennemie; et} pour dérober cette frégate à ses coups, il fallut le secours d'une partie de la flotte.
Duguay-Trouin avait un jeune frère plein de qualités aimables , et qui joignait le courage et la capacité à cet heureux don de plaire. Il lui avait donné une frégate de seize canons à commander. Comme ils croisaient'ensemble sur les côtes d'Espagne, ils firent une descente auprès de Vigb, et forcèrent, l'épée à la main, des retranchements d'où l'on avait tiré sur eux. De là ils marchèrent à un gros bourg défendu par des milices espagnoles. Le jeune frère de Duguay- Trouin, ardent, impétueux, brûlant de se signaler, presse sa marche, vole à l'attaque, et force le premier les retranchements du bourg ; mais , en les forçant , il est blessé d'un coup de fusil qui lui traverse l'estomac. Duguay- Trouin était occupé à combattre d'un autre côté où il était aussi vainqueur. On vint lui apprendre cette nouvelle. Il resta quelque temps immobile ; bientôt le désespoir le rendit furieux ; il court sur les ennemis , et en fait un grand carnage. Cependant une troupe de cavalerie commençait à paraître sur les hauteurs. Forcé de se retirer , il rassemble ses soldats, et court chercher son frère ; il le trouve couché à terre , nageant dans son sang, qu'on tâchait vainement d'arrêter. l\ se précipite sur lui, l'embrasse sans pouvoir dire un mot, le baigne de ses larmes , et le fait emporter dans son vaisseau. Ce malheureux jeune homme ne vécut que deux jours; il mourut entre les bras de son frère. On porta son corps
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dans une ville portngaise , où Dognay-Trooin hii fit reodre les derniers devoirs avec tons les bonnenrs qm sont dns à la valeur. Sa tmnbe fut arrosée des larmes de tout l'équipage ; et toute la noblesse des environs , qm assista anx funérailles , pleura un jeune guerrier mort par un excès de courage , et enseveli loin de sa patrie sur une rive étrangère. Pendant long-temps rien ne put calmer la douleur de Duguay-Trouin. L'image de son frère mourant entre ses bras , le poursuivait sans cesse. Elle le tourmentait le jour ; elle le réveillait les nuits. Enfin, ayant désarmé, la mélancolie profonde qu'il nourrissait, le porta à vouloir renoncer pour toujours à la gloire et au service. On peut juger, par ce dessein , de l'impression que la douleur avait faite sur cette ame sensible.
En 1697, Duguây-Trouin, avec trois vaisseaux, va audevant d'une flotte hollandaise , escortée par trois vaisseaux de guerre. Ils étaient commandés par le baron de Wassenaer, homme d'une intrépidité peu commune , et qui fut depuis vice-amiral de Hollande. Jamais Duguay-Trouin ne soutint de combat plus terrible. Ce ne fut qu'après quatre abordages des plus sanglants, qu'il se rendit maître du vaisseau commandant. Tous les officiers du baron de Wassenaer furent tués ou blessés. Le baron lui-même eut quatre blessm*es très-dangereuses ; il tomba dans son sang , et fut pris , les armes à la main. Cette victoire fut suivie d'une tempête et d'une nuit affreuse. Tout ce que l'imagination peut se peindre de plus terrible , s'y trouva réuni. Duguay-Trouin fut mille fois en danger de périr. Son premier soin en arrivant au Port-Louis, fut de s'informer de l'état du baron de Wassenaer. Il courut sur-le-champ lui offrir tous les secours qu'il était en état de lui* donner. Ayant appris que ce brave
»£ »rir^T -Tici ;
Il bV a JBc^K pro^psâoB qui cxkrir pCiis «Témde «t de théorie qae b BanBC Qb y £ùt «b osat^ ccntimie) de TastniBOMe et ^ la géoiBcthe. Une coBxuûssaDce profoade de Ugéograpkîe ■> cstpssMkoins Déoessxîrr. Suts elle ^ il ■> aimît poiBt de ■ari^atk». H £uit <pie rhoomie de naisse la AficrcBoe des cËniats qui nendefit U mer pli oa plus or age u s e, plus constante ou plus îiiê^^ale dans les tempêtes; la directîoii des courants dont l^în^lsion ra|mle augmente on ^— ■—^ à proportioa qu'on s'appcxidie on qu'on s'âoigne des terres; les écueils et les banode rocbes ou de sable caciiés soos les flots; les dangers et les abris qu^ofiBnent les côtes; les ports et les rades cpii sont faTorables dans tous les temps, et celles qui ne le sont que dans certaines saisons ; les lies qû, dans le cours d'une longue navigation , peuvent fournir des secours à des équipages fetîgués; les fonds qui peuvent porter Tancre, et ceux où il serait dangereux de la jeter; les dcdinaisons de l'aiguille aimantée, déclinaisons qui varient sans cesse, selon les temps et les lieux; enfin.
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les vents propres à chaque dimat , k diaque saison, le temps précis où ils commencent, celui où ils finissent, l'étendue défterminée où ils soufflent, le degré de variation de ceux même qui sont les plus réguliers. Il ser»t dangereux , sur tous ces objets, de s'en rapporter à des caries ou à des mémoires souvent ii^dèles : il laut, autant qu'il est possible, observer par soi-même. Une erreur qui, hors de la mer, serait indifférente , peut, sur cet élément, faine écheaer les phis grands dessein» $ «^ causer la perte d'une flotte entière.
"*> (22) Page 17.
Le pilotage est l'art de diriger la route d'un vaisseau, et de déterminer le point où il se trouve. Pour y parvenir , il faut connaître parfaitement la direction que suit le navire , et mesurer la vitesse de son sillage : mais il y a des erreurs inévitables qui entrent nécessairement dafis ces calculs. Le vaisseau ne suit jamais la même ligne. H a une dérive nécessaire causée par l'obliquité des voiles , par les mouvements secrets de la mer, par les élans inégaux des vagues, par les courants qui transportent le navire vers un côté ou vers un ^utre : enfin la boussole elle-même est sujette à des variations. Pour trouver la véritable route d'un vaisseau, il faut donc avoir égard à ces changements , et corriger toutes ces erreurs. On découvre la variation de la boussole en prenant la hauteur de l'étoile polaire , ou du soleil. Quoique le général ne soit pas destiné à faire les fonctions de pilote , il doit cependant être instruit de cet art , soit pour l'exercer lui-même dans des occasions pressantes, soit pour être en état de juger celui qui l'exerce.
(23) Page 18.
La manoeuvre est ta science des forces mouvantes , appliquée à la marine. C'est elle qui apprend à connaître tout
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grandes marques d'eMime. II se plaisait à entendre de sai bouche le récit de ses actions. La fierté noble et la franchise guerrière d'un héros intéresse plus, sans doute, l'ame d'un grand roi, que des hommages de courtisans. Un jour Duguay- Trouin faisait à Louis XIV le récit d'un combat où il commandait un vaisseau nommé la Gloire. J'ordonnai,' dit-il, à la Gloire de me suivre. Elle dous fut fidèle , reprit Louis XIV. Aussi Duguay-Trouin avait-il pour son roi cet amour qui est le premier ressort dans un gouvernement monarchique. Jamais il ne sortit de sa présence , sans être plus enflammé du désir de servir l'État. Ce trait fait également l'éloge du prince et du sujet.
(aS) Page 19.
Duguay-Trouin passa en 1697 delà marine marchande à
la marine royale. Ce fut à la suite de son fameux combat
contre le baron de Wassenaer. 11 eut d'abord le titre de capi-
taine de frégate légère. £n 170a, il fut nommé capitaine en
second sur le vaisseau de roi, la Dauphine, commandé par
le comte de Hautefort.
(26) Page 22.
En 170a, dans la guerre pour la succession d'Espagne^ Duguay-Trouin attaqua un vaisseau de guerre hollandais de trente-huit canons. Surpris par l'activité de l'ennemi, qui tout- à-coup fit une manoeuvre habile et imprévue, il se trouva' dans une situation désavantageuse qui l'obligea d'essuyer tout le feu de l'artillerie , sans pouvoir y répondre. Déjà il avait reçu deux coups de canons à fleur d'eau, et sept dans ses mâts. Les ennemis le croyaient perdu. Il prend tout-à-coup le parti de se jeter dans leur vaisseau avec tout son équipage. Le plus jeune de ses frères, qui cond[>attait
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En 170^ , s'étSBt nos «■ imtr mvitc Irots ^ié»eai«s «t deux fr^aftesyil icuum iO a le 7 jmflet «le «cadre hollaMiaise de qniine ▼ai9seaii& ^^gaerre. La litiBBe4|in«tai| fat «fuisse, ne hd peivit de les faiea 4lislii^;iier qae lors^lls claîciit dgà fort près. Il d o— c aonsifeôt le àgsil de la lYtraie. Haïs six Takseaax 1 ■■m wis pins lé^jcrs qœ les antres, s*aK TanoÊnt arec rapidilé; et àejk Ss étaient prats à en joindiv deux de son escadi^r. Il ne pot se i>ésoiidre à les ^rmt périr sans leur donner dn seooors. H Cût f^îer nne partie de ses vmles , et icsfee derrière eox pour les oonrrir. Un i^aisseaii hollandais de sMxanle canons, s'awance à la portée dn pistolef ; Dn^naT-Troain, en qnalre bordées, le hm^ hors'dc oonbaL Qnatre antres se jo^nent pour Fattaquer; il leur résiste et les amnse pendant quatre heures , jusqu'à ce que ses Taisseanx eossent le temps de s'échapper. Dès qu'il les voit hors de péril, &it déployer fontes ses Toiles, et se met en peu de temps hors de la portée des eunemis. De toutes les aventures de Dugua j-Tromn , c'était celle dont il était le plus flatté. H n'avait en <pie trente hommes hors de combat, et il avait sauvé quatre vaisseaux qui l'accompagnaient.
(28) /6ûi.
On sait que le commerce des Hollandais est ûnmense. Il recaeille tons les trésors des continents et desiks , et s'étend de l'équateur aux deux pôles. Une des branches de ce commerce est la pèche de la baleine , qui se fait sur les côtes de Spitaberg. Les Hollandais ont découvert ce pavs en 1 596.
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par la fuite et à la faveur de la nuit. Sur la fin de la campagne il fut indignement trahi dans une action très-périlleuse. Deux gros vaisseaux de guerre qui le combattaient , Tun à droite, l'autre à gauche, avaient mis toutes ses voiles en pièces, et brisé une partie de ses mâts. Duguay-Trouin faisait feu des deux bords sur les deux vaisseaux anglais ; mais il avait besoin de secours. U Auguste qui l'accompagnait , loin de le secourir, déploie toutes ses voiles pour s'éloigner de lui. Deux frégates, témoins du combat, ne firent pas le moindre mouvement. On ne peut presque pas douter que leur dessein ne flk de perdre un héros. Il y a plus d'un exemple de pareille trahison , et l'histoire ramène souvent tes mêmes crimes. Il s'est pas inutile de remarquer que le capitaine de \ Auguste devait la liberté , et peut-être la vie à Duguay-Trouin, qui, l'année précédente, s'était exposé seul pour le sauver d'une escadre hollandaise. Duguay- Trouin, arrivé à Brest, voulut faire transporter le commandement de ce vaisseau à un officier digne de commander; mais celui qui avait trahi l'État, fut protégé.
(3o) Page 24.
En 1705, Duguay-Ti'ouin prend un vaisseau de guerre anglais de soixante -douze canons. Il rencontre deux Corsaires de Flessingue, court à eux le premier, et les fait fuir. Il poursuit le plus fort, qui se défendit pendant deux heures. Duguay-Trouin, pendant le combat, vit avec admiration ce brave Corsaire, qui se portait, le sabre à la main et la tète levée, d'un bout de son vaisseau à l'autre, tranquille au milieu d'une grêle de coups de fusil qui tombaient sur lui de toutes parts. Aussi traita-t-il cet homme intrépide avec Ja plus grande distinction.
Peu de jours après il perdit un second ^frère , à qui il avait donné le commandement d'une frégate. Ce jetme homme ,
plein de courage , avait déjà fait deux prises ; il fut blessé mortellement d'un coup de fusil , dans le moment qu'il allait se rendre maître d'un Corsaire de quarante-quatre canons. C'est ainsi qlie la mort lui enleva deux frères en peu de temps, et dans la fleur de son âge. Il est probable que, pour devenir des hommes célèbres, il ne leur manqua qu'une plus Jongue carrière.
(3i) Page 25.
Au commencement de 1 706 , il fut nommé capitaine de vaisseau, et reçut une lettré de Louis XIV, qui lui ordonnait d'aller avec trois vaisseatix se jeter dan^ Cadix , menacé d'un siège. Étant à la hauteur de Lisbonne, environ à quinze lieues en mer , il découvrit une flotte de deux cents voiles venant du Brésil , escortée par six vaisseaux de guerre portugais. Quoiqu'il n'eût que trois vaisseaux , il ne balança point d'attaquer. Le combat dura deux jours. Jamais ses dispositions ne furent mieux concertées; jamais sa valeur ne fut plus intrépide. Plusieurs circonstances malheureuses, et que le plus grand talent ne pouvait prévoir, firent échouer son projet. Cependant ce fut lui qui eut la supériorité du combat. Dans cette action il vit la mort de près : trois boulets consécutifs lui passèrent entre les jambes ; son habit et son chapeau furent percés de plusieurs coups de fusil ; il fut même blescé de quelques éclats , mais légèrement.
(32) Ibid.
Duguay-Trouin, arrivé dans le port de Cadix, fit toutes les dispositions nécessaires pour la défense de la place. Le marquis de Valdécagnas, un de ces hommes hauts et durs, qui, avec de très-petites âmes, occupent de grandes places, était alors gouverneur de Cadix. Il avait exigé pour les vivres.
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«le grosses contributions : cependant il n'y en avait pas pour quinze jours. Duguay-Trouin le sut, et crut qu'il était de son devoir de le lui représenter. Son courage et sou zèle d^lurent. On trouva mauvais qu'il s'intéressât plus à la défense de Cadix , que celui même qui en était gouverneur. Dès ce moment, on ne manqua aucune des occasions de le mortifier. Il y avait dans le port de Gibraltar soixante navires chargés de vivres et de munitions pour l'armée ennemie; il demanda avec instance la permission de les aller brûler ; il répondait du succès : on ne voulut point lui permettre de rendre ce service aux deux couronnes. Ses chaloupes furent insultées par une barque espagnole, il là fait arrêter , et va demander justice : le gouverneur , pour réponse , le fait mettre en pri> son. Telle fut la récompense de ses soins. Un tel abus du pouvoir eût été indigne , même contre un homme ordinaire. Louis XIV, par jastice , par grandeur d'ame , et par estime , prit soin de venger Duguay-Trouin. Il exigea du roi d'Espagne que le gotivemement de Cadix fût ôté à ce marquis de Yaldécagnas , et le gouvernement d'Andalousie au marquis de Villadarias , son beau-frère. Duguay-Trouin , à son retour , attaqua une flotte de quinze vaisseaux anglais, escortée par une frégate de trente -six canons; il se. rendit maître de la frégate et de vingt-deux vaisseaux. Le roi le nomma chevalier de l'ordre de Saint-Louis.
Le trône de Philippe Y avait paru presque abattu en 1 706. Il commença à se relever en 1707, par le courage opiniâtre des Espagnols, par les secours de Louis XIV, et l'habileté du maréchal de Bcrwick. La bataille d'Almanza, qui; de toutes les batailles des derniers siècles , est peut-être celle qui fait le plus d'honneur au général, changea entièrement
la face des affaires. Les conquêtes furent aussi rapides que l'avaient été les défaites. Les Portugais, les Anglais et tes Autrichiens, qui étaient en Espagne, étaient partout attaqués et vaincus. L'Angleterre, qui servait l'archiduc par haine contrp Louis XIV, équipe alors pour le Portugal une flotte de 200.^ voiles , remplie de troupes et de munitions de guerre. Il était de la plus grande importance, pour les deux courbnnes alliées , d*arréter ce convoi , sans lequel l'archiduc ne pouvait se soutenir en Espagne. Ce soin fut confié à Duguay-Trouin et au comte de Forbin , qui reçurent ordre de la cour de joindre ensemble leurs escadres. Elles sortirent du port de Brest le 9 octobre 1707, faisant ensemble 14 voiles. Après. avoir croisé trois jours à l'entrée de la Manche, on découvrit enfin la flotte anglaise. Elle était escortée de cinq gros vaisseaux de guerre , le CumberUmd de quatrevingt-deux canons , le Devonshîre de quatre-vingt-douze , le Royal'Oak'de soixanite-rseize , le Chester et le Rubis de cinquante-six chacun. Personne n'ignore les circonstances de ce fameux combat. Duguay-Trouin attendait à chaque instant que le comte de Forbin donnât le signal. Voyant enfin qu'il était près de midi, et que l'on perdait des moments précieux, il commande à son escadre d'attaquer. D'abord il se rend maître du Cumberland, qui était le vaisseau commandant; le Chester et le Rubis furent pris de même par deux capitaines de son escadre ; le Royal-Oak était sur le point d'être cnlevjé à l'abordage , lorsque le feu prit dans le vaisseau qui allait s'en rendre maître : il profita de cet accident, et se sauva par la fuite. Restait le Devonshire^ monté de quatrevingt-douze canons , et défendu par plus de mille hommes. Duguay-Trouin , qui aurait pu courir sur le RoyaUOak^ et s'en emparer aisément , préféra le bien de l'État à l'intérêt de sa propre gloire , et s'avança sur le Deponshire. Le feu qui s'y alluma, l'obligea de se tenir à une certaine distance ,
et de ne se battre qu'à U portée du pistolet. Bientôt Tincendie se compuniqua partout avec violence , et ce grand vaisseau fut %Cûiisuiné en moins d'un quart d'heure. Tous ceux qu'il portait périrent au milieu des flammes et des eaux. Les deux escadres prirent soixante bâtim^its de tran^ort Plusieurs armatçurs^ profitèrent de la déroute de la flotte, et firent aussi des prijses cousidérables. Le continuateur de Rapm-ThoyraSydaiis sonHisi^ire d'Angleterre , dit que ce couvoi dissipé fit presque autant de tort aux affaires de l'archi^ duc, qu'en avait fi^t la bataille d'Almanza.
(34) Page 3o.
De toutes les expéditioiis dé Duguay-Trouin , celle qui est la pins coimne y et qui lui a fait le pl^ d^hoaneur , est la prise de Hiojaaeyre. £Ue fit nm grand bruit- dans l'Europe, tant par hi hardiesse de l'entreprise, que par la vigueur de FexéeiHioD. Riojaneyre appartient aux portugais : c'est la plus grande et la plus riche colottiê du Brésil. £n i7io,M. du Clerc , capitaine de vaisseau , connu par son courage et par plusieurs prises trés-considérables , forma le projet d'attaquer celte plaee. Il partit de France avec cinq vaisseaux de guerre, et environ -mille soldats de troupes; mais ces forces n'étaient point suflisantes; et il n'avait pas ce. génie qui supplée aux forces. Il fut obligé de se rendre prisonnier avec six ou sept cents hommes ; et, comme si, dans tous les temps , c'était le destin de l'Amérique d'être le théâtre des cruautés, les troupes prisonnières furent plongées dans des cachots où elles mouraient de faim et de misère ; les chirurgiens qui pansaient les blessés, forent massacrés sur les corps sanglants des soldats; le commandant lui-même, après s'être rendu, fut assassiné dans la maison qui lui servait d'asyle. Tous ces crimes du Portugal étaient autant d'outrages pour la France. Duguay-Trouin se présenta à la cour pour en tirer vengeance.
I.c mauvais succès de la première entreprise n'était pour lui qu'un aiguillon de plus. Mais l'État épuisé par dix années de guerre, par tant de batailles perdues, par la famine et la stérilité qui suivirent l'hiver tie 1709, ne pouvait lui donner aucun secours. Une compagnie de négociants fit ce que l'État ne pouvait faire. L'escadre fut préparée avec autant de secret que d'activité. Duguây-Trouin mit à la voile le 9 juin 171 1 , et arriva le 12 septembre à l'entrée de la baie de Riojaneyre. On a tâché de peindre^cette grande entreprise avec tout ce qu'elle a d'intéressant dans les détailsw On n'a exagéré ni les difficultés , ni les périls. L'orateur n'est ici qu'historien ; exposer les faits , c'est louer le héros ; et le plus bel éloge , peut-être , qu'on pourrait faire de Duguay- Trouin , ce serait de mettre sous les yeux des lecteurs , le plan des fortifications de Riojane3rre. En onze jours , il fut maître de la place et de tous les forts qui l'environnent. La perte des Portugais fut immense : six cent dix mille cnuiades de contribution , une quantité prodigieuse de marchandises pillées , ou consumées par le feu , ou transportées sur Tescadre française, soixante vaisseaux marchands , trois vaisseaux de guerre et deux frégates pris oubrûlés , causèrent à cette colonie un dommage de plus de vingt-<cinq millions. Il est triste pour l'humanité, que les héros d'une nation ne soient jamais célèbres que par la ruine et le malheur d'une autre l
(35) Page 36.
L'escadre de Duguay-Trouin mit à la voile le i3 novembre pour revenir en France. Vers la hauteur des Açores , elle fut assaillie d'une tempête horrible qui dura douze jours. Tous les vaisseaux furent dispersés et en danger de périr. Celui de Duguay-Trouin fut presque abymé par \ine' [épouvantable colonne d'eau qui tomba sur le devant du navire, et l'en-
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gloutit jusqu'à son grand mât. La secousse fut si violente , qu'elle fit dresser les cheveux à tout l'équipage ; et l'on crut toucher à l'instant où tout périssait. Quelle mort au retour d'une conquête! Duguay-Trouin échappé de tant de périls, rentra dans le port de Brest le la février 171a : c'était le jour même où mourut la duchesse de Bourgogne. Le deuil qui couvrait alors la France , ne permit pas à la nation de se livrer à la joie d'un si heureux succès.
(36) Page 36.
Duguay-Trouin est un des hommes qui a le plus joui de la faveur publique. A. son retour de Riojaneyre , tout le monde s'empressait de le voit*. Le long des routes , le peuple s'attroupait autour de lui , et le regardait avec cette avidité qu'il a pour tout ce qui est extraordinaire. Un jour qu'une grande foule était ainsi assemblée , une dame de distinction vint à passer. Elle demanda ce qu'on regardait; on lui dit que c'était Duguay-Trouin. Alors elle s'approcha, et perça elle-même la foule pour mieux voir. Duguay-Trouin parut étonné. Monsieur^ lui dit-elle , ne soyez pas surpris ;je suis bien aise de voir un héros en Trie, Lorsqu'au retour de ses campagnes il arrivait à Saint-Malo , c'était un mouvement général dans la ville. Les mères le montraient à leurs enfants ; et, dans cet âge où l'on reçoit si aisément les impressions des autres, on apprenait à l'admirer, même avant de le connaître.
(37) Ibid,
La noblesse est une* des distinction^ les plus éclatantes , et qui flattent le plus la vanité des hommes; cette institution n'est pas cependant de tous les pays. Elle est ignorée à ia Chine , sans doute parce que la sagesse des lois y tient
lieu de tous les ressorts. Elle es^ iucoiinue dans presque tout rOrient, parce que la crainte y étouffe l'hoimeur, et que par-tout où règne le despotisme y il n'existe qu'un seul homme. Elle s'est établie dans l'Europe , soit parce que tous les pays y ont été peuplés par des hordes de conquérants, et que la guerre est la principale source de l'inégalité; soit parce que, l'autorité des chefs y étant plus balancée, il a fallu plus de classes de citoyens* pour former des contrepoids et des équilibres. Quoi qu'il en soit , elle est un des principaux ressorts de nos gouvernements modernes : elle «st même très-utile aux États , toutes les fois que des ancêtres ne supposent pas des talents , et que les noms ne sont pas préférés aux vertus. Il faudrait encore que ces titres ne fussent pas prodigués, et sur- tout qu'ils ne fussent pas le prix de l'or. On sait comment Duguay-Trouin acquit les siens. Ses lettres de noblesse , conçues dans les termes les plus honorables, contiennent une partie de ses services; elles sont datées du mois de juin 1709. Ses armoiries avaient pour devise : DecUt hœc iniignia virtus*
(38) Page 37.
Il y a sur mer beaucoup de ces hommes qui se sont créés •eux-mêmes. J'ai déjè^ parlé de Jean Bart, qui commença par être pécheur , et qui finit par être chef d'escadre ; de Ruyter, qui, de mousse de vaisseau, devint lieutenant-akniral général de Hollande. L'amiral Tromp, si célèbre par ses victoires contre l'Espagne et l'Angleterre, était aussi un homme de fortune. Notre fameux Duquesne parvint de même au commandement à force de mérite. Il était fils d'un capitaine de vaisseau. Né en 1610, dès l'âge dedix-^ept ans, il servit sous son père. Il combattit soixante ans sur mer, et se distingua toujours , bu par ses actions hardiCsS , ou pas
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des victoires. Mais » ce qui a le plus contribué à sa réputation y ce sont les guerres de Sicile. Ce fîtf là qu'il eut en tête le grand Ruyter ; et quoique inférieur en nombre y il vainquit dans trois batailles les flottes réunies de Hollande et d'Espagne, le 8 janvier, le a!k avril et le ik juin 1676. Dans le second de ces combats , Ruyter fîit tué. L'Asie , l'Afrique et l'Europe ont été tour-à-tour témoins de sa valeur. Duquesne devint général des armées navales de France , et mourut le a février 1688, âgé de soixante -dix -huit ans. Duguay - Trouin 9 dont les commencements furent encore plus obscurs, s'éleva de même aux premiers grades de la marine. On ne saurait trop mettre de pareils exemples sous les yeux des citoyens: il faut qu'on sache que les grands talents peuvent mener aux grandes places , et que le mérite n'a pas toujours besoin d'aienx.
(39) Page 37.
Duguay-Trouin fut nommé chef d'escadre au commencement d'août 1 7 1 5 , commandeur de l'ordre de Saint-Louis le i*'' mars 1728, et lieutenant-général le 27 du même mois.
(40) Page 38.
Le désintéressement, vertu si rare, fut une des principales qualités de Duguay-Trouin. Pyrrhus disait aux ambassadeurs de Rome qui lui offraient des richesses : Je ne suis pas un marchand y je suis un roi; je ne viens poinf chercher de far y mais combattre avec le fer. Le même sentiment animait Duguay-Trouin , lorsqu'il commandait les vaisseaux de Louis XIV. Loin de changer la guerre en un trafic honteux , souvent , au sortir d'une action , on le vit prodiguer ses propres richesses pour récompenser la valeur de ses troupes.
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Il avait sur la discipline militaire les grands principes de l'antiquité. Il la regardait comme Tame de la guerre , et le gage assuré des victoires. Jamais il ne laissa une belle action sans récompense, ni une faute sans punition. Sous lui, la discipline n'était pas seulement sévère ; elle était quelquefois dure : mais , dans cette partie , l'excès même est utile.
(42) I6id.
Le trait qu'on rapporte ici arriva en 1707, après le fameux combat entre la flotte anglaise et les deux escadres de Duguay-Trouin et de Forbin réunies. Le Roi avait accordé il Duguay-Trouin une pension de mille livres sur le trésor royal. Duguay-Trouin écrivit au ministre , pour le prier de faire donner cette pension à M. de Saint-Auban , son capitaine en second , qui avait eu une cuisse emportée à l'abordage du Cumberlandy et qui avait plus besoin de pension que lui. Je suis trop récompensé , ajouta-t-il , si j'obtiens ravancement de mes officiers.
On ne doit pas s'étonner que l'architecture navale soit encore si défectueuse , tandis que l'architecture civile a été portée à un si haut degré de perfection. Ce n'est point ici le lieu de comparer ensemble ces deux espèces d'architecture : on remarquera seulement que l'une c<Histniit ses édi~ fices sur un terrain solide, et que les bâtiments de l'autre sont exposés sans cesse à l'inconstance de l'eau et du vent. La première connaît la force et la qualité des matériaux qu'elle emploie; les bois que la seconde met en œuvre ,
quoique de même nature, sont très-différents en qualité. Les maisons n'ont aucun effort extérieur à soutenir, aucune alté^ ration sensible à craindre; les vaisseaux ont à résister sans cesse au choc des vagues , aux secousses des vents , et dans les combats , à Teffet terrible des canons. EnBn les diverses parties des édifices sont presque toujours terminées par des lignes droites et des surfaces planes ; le rapport de ces parties est- facile à trouver , et la géométrie a déterminé depuis long-temps la valeur et la force des angles qu'elles forment : dans les vaisseaux, presque toutes les parties qui les composent, sont terminées par des lignes courbes; et cette figure curviligne est encore différente dans chaque partie. Personne n'ignore la difficulté de tracer toutes ces courbes , et de les concilier ensemble. Une autre cause qui nuit beaucoup aux progrès de l'architecture navale, c'est le secret que les constructeurs font de leurs méthodes particulières. On leur permet de les tenir cachées et de se les transmettre de père en fils, comme un riche patrimoine. Ces méthodes ainsi cachées ne peuvent être jugées par les savants , et réformées par le concours des lumières. Pour remédier à cet abus, il suffirait d'établir une loi qui ordonnât aux constructeurs de remettre aux amirautés leurs plans et leurs dessins. C'est une loi qui s'observe en Angleterre. Mais le plus grand obstacle qui s'oppose à la perfection de cet art, c'est la multitude infinie de connaissances sur lesquelles il est fondé , et sans lesquelles il ne sera jamais possible de déterminer quelles sont les proportions et le degré de courbure le plus avantageux pour favoriser l'impulsion de l'air,. pour vaincre la résistance de l'eau, pour établir l'équilibre de toutes les parties , pour réunir la vitesse à la solidité. La principale difficulté consiste en ce que l'air et l'eau agissent en sens contraires sur le corps du navire , et qu'on ne connaît pas le degré de leur action , avec cette précision
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(|ui serait nécessaire pour déterminer un gi^and nombre de problèmes.
(44) Page 4ï.
En X723, M. le duc d'Orléans régent, qui s'intéressait à la Compagnie des Indes , avec cette ardeur qu'un caractère tel que le sien avait pour les entreprises nouvelles , crut ne pouvoir mieux en assurer le succès , qu*en se réglant par les avis de Duguay-Trouin. Il lui accorda une place honorable dans le conseil des Indes. Le premier ministre le consultait assidûment, tant sur l'administration générale de la Compagnie, que sur les détails. Le duc d'Orléans qui n'avait que de grandes vues , et qui savait assez pour sentir le besoin de s'instruire , voulut que Duguay-Trouin eût avec lui des entretiens réglés sur le commerce. Cet objet si important pour les États modernes, était discuté dans des entretiens profonds. Le prince honorait le héros, et le héros instruisait le prince.
(45) Ibid.
En 173 1, M. le comte de Maurepas procura à Duguay- Trouin le commandement d'une escadre que le Roi envoya dans le*Levant. Cette escadre était destinée à soutenir l'éclat de la nation française dans toute la Méditerranée. Elle partit le 3 juin , et alla successivement à Alger, à Tunis, à Tripoli, î\ Smyme. Par-tout il reçut les plus grands honneurs , et régla les intérêts du commerce à l'avantage de la nation. Son escadre rentra dans le port de Toulon le i**" novembre.
(46) liid.
En 1733, la guerre s'alluma entre la France et l'Empire. Comme l'Angleterre faisait des armements considérables, la cour fit aussi armer à Brest, et donna le commandement
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de cette escadre à Duguay-Trouin. Sa santé était déjà fort affaiblie ; mais il parut ranimer ses forces ^our servir FÉtat. On ne montra jamais plus d'ardeur , ni plus d'activité. Cependant ces préparatifs furent inutiles. La paix se fit avec l'Empereui*, et les vaisseaux , sans être sortis de la rade, rentrèrent dans le port. Bientôt sa maladie augmenta, et il eut beaucoup de peine à se faire transporter à Paris. Les médecins jugèrent que tout leur art ne pouvait le secourir. Le 17 septembre, comme il sentait approcher sa fin, il écrivit au cardinal de Fleury, pour recommander sa famille aux bontés du Roi. Cette lettre d'un héros mourant toucha le cardinal jusqu'à lui faire répandre des larmes. Il la lut au Roi, qui en fut aussi attendri. Duguay-Trouin mourut le 27 septembre 17^6. La nation le regretta; et ses ennemis convinrent alors que c'était un grand homme.
DE BÉTHUNE
Une triste expérience atteste à tous les pays et à tous les siècles , que le genre humain est injuste envers les grands hommes. Nous ne pardonnons pas à ceux qui nous humilient. Tout ce qui est grand accable notre faiblesse. La postérité plus juste dépouille ce caractère. Un tombeau met un intervalle immense entre l'homme qui juge , et celui qui est jugé. C'est là que l'envie se tait, que les persécutions cessent , que les petits intérêts s'évanouissent. Peu à peu les passions disparaissent, et la vérité surnage. A mesure qu'on s'est éloigné de Sully , la gloire de ce grand homme a été mieux reconnue. On a mieux vu le bien qu'il a fait, lorsqu'on a cessé d'en jouir : 3 6
cm a plus admiré ses ressources , lorsqu^oo a eu les mêmes besoins. Sa réputation , faible d'abord et incertaine , est devenue ce qu'elle devait être ; semblable à ces arbres qui , nés au milieu des orages, se fortifient par les secousses, et s'affermissent par le temps. Ainsi, pour louer ce ministre , je n'aurai besoin que d'écouter la Renommée. La voix des siècles me dictera ce que je dois écrire.
Malheur à Técrivain qui Êiit de l'art de penser im trafic de flatterie ! Ce n*est point ici l'éloge d'un homme; c'est une leçon pour les États et pour l'humanité entière. Mais surtout, s'il y avait un pays où les désordres et les malheurs fiissent les mêmes , où les abus fussent changés en lois , les mœurs corrompues par l'avilissement , les ressorts de l'Etat relâchés par la mollesse , ce serait pour ce pays que j'écrirais. £n développant les talents de Sully, jç montrerais de grandes ressources; en peignant ses vertus, j'offrirais un grand exemple.
Je n'ignore point qu'il y a des temps où celui qui ose louer la vertu, est regardé comme l'ennemi de son siècle : mais je serais indigne de parler de Sully, si cette crainte pouvait m'arrêter. Ayons du moins le courage de bien dire , dans un siècle où si peu d'hommes ont le courage de bien faire. Les hommes vertueux m'en
auront gré ; et l'indignation du vice sera encore un nouvel éloge pour moi. *
Vous ne serez point séparé de cet éloge , ô vous, tendre ami de Sully, vous, le plus grand des rois et le meilleur des maîtres , vous , dont un citoyen ne peut prononcer le nom sans attendrissement ! Ah ! si vos cendres pouvaient se ranimer, vous peindriez vous-même Sully avec cette éloquence simple et guerrière qui vous était propre, et Sully serait mieux loué qu'il ne pourra Fétre par les plus grands orateurs.
PREMIÈRE PARTIE
Le moindre des mérites de Sully, fut d'être d'une naissance illustre (i). Il tenait, d'un côté, à la maison d'Autriche , de l'autre à la maison de France. C'en était assez pour corrompre une ame faible. La sienne ne trouva dans cet heureux hasard, que des motifs de grandeur. Il y puisa cet orgueil qui s'indigne des bassesses , et marche à la gloire par la vertu. La fortune lui accorda un nouvel avantage pour devenir grand ; car il était pauvre. Tandis qu'il était élevé à Rosni dans toute l'austérité des mœurs antiques, déjà croissait dans les montagnes et parmi les rochers du Béam , cet autre enfant destiné à conquérir et à gouverner la France (2). Le ciel devait les unir
up jour pour le bonheur de l'État : cependant ils étaient encore faibles ; et le sang coylait au^ tour 4'eux. Quatre batailles où les Français s'égorgèrent, servirent d'époque .à l'enfance de Sully (3). De plus grands maux se préparaient encore. Quelle main pourra effacer du souvenir de la postérité , ce jour qui fiit suivi de vingtsix ans de carnage, ce jour où le fanatisme changea un peuple doux en un peuple de meurtriers , et où, d'un bout de la France à l'autre, les autels furent inondés de sang ! Je te rends grâce, ô ciel, de ce que Henri IV et Sully ne périrent pas dans cette journée. La mort de ces deux hommes seuls eût été plus funeste à l'État , que celle des soixante-dix mille citoyens qui furent égorgés.
L'éducation de Sully fut interrompue par ces revers. Il se vit obligé de renoncer à l'étude des langues : mais l'histoire , en lui mettant sous les yeux la vie des grands hommes, lui fit sentir qu'il était né pour les imiter. Les mathématiques accoutumèrent son esprit à ces combinaisons jus* tes et rapides qui forment le guerrier et l'homme d'État* Son siècle même l'instruisit. Les fureurs religieuses dont il fut le témoin, et presque la victime, lui inspirèrent l'horreur du fanatisme. I^e ravage des villes et des campagnes réveilla dans son cœur l'humanité. La faim , la soif, les
périls et les tiavaux fiaroerent soo coi»;i^« Quoi doBc! ca ^mraurt les moears ùààAe& et pttes de noire àede., senoosHDOOs réduîls a vicr «5 ten^ des discQvdes cÎTÎles^ ou les Etals éptamrent fies secxxisses, nuis où les âmes se fiortiâciit par les épteores ? Solhr n est enooie âgé que «le seise ans^ et déjà il caautttnce a se signaler. Les pt enàc rs talents qaH niMim ^ fbrent cenx de la goerre.
Charles DL était mort, prince féroce et £ùble^ esdave de sa nrà^, teint <Ia sang de ses sujets. Henri ni aooomait dn fond de la Pologne* Catherine , ^volaptoeuse et cruelle , reine barbare et femme snperstîtiease , tenait les rênes suiglantes de l'État. Les protestants plos terribles par leurs pertes , couraient venger les meurtres de la Saint-BarthélemL Henri avait brisé ses fers; ce jeune prince volait de sa prison aux combats : Rosni le suit (4)- Impatient de vaincre, il s«t sans aucuui titre que cefan de volontaire. Les plaines de Tours furent le premier théâtre de sa valeur. Déjà il allarme le cœur sensible du itH de Navarre : ce {»ince loue son courage en blâmant sa témérité. Un drapeau lui est confié . ce devait être en ses mains l'étendard de la victoire. Il consacre à son maître le fruit de ses économies^et l'or qui était le prix de son sang. Plusieurs gentilshommes à sa solde font serment
de combattre et de mourir avec ]iii (5). Dès ce moment il ne fut attaché qu'à la seule personne du roi. C'était se dévouer aux périls et s'enchaîner à l'honneur. Henri, seul avec quelques guerriers j est enfermé dans une ville ennemie , et séparé de son armée : Sully combat à ses cotés contre tout un peuple (6) ; et le nouveau Parménion goûta la gloire de sauver aussi son Alexandre. Les périls renaissent avec les combats. Ici il est enveloppé , et ne voit plus que l'honneur de la mort ; ailleurs , Tépée à la main , il brave une armée (7). Henri blâme en vain ces excès de valeur. Ce qu'il défendait par ses discours, il l'autorisait par ses exemples : et SuUy, dans les combats , était encore plus porté à imiter son maître , qu'à lui obéir.
La France , déchirée et sanglante, parut enfin se reposer. On vit les deux cours passer, en un instant , de la guerre aux plaisirs. Etrange contraste de fureurs et de voluptés ! Ces guerriers que la superstition avait rendus féroces , s'occupaient de galanterie, de festins et de danses. L'intérêt eut bientôt rompu une paix mal observée. Le roi de Navarre, à la tête de quinze cents hommes, attaque une place importante et bien défendue. La hache enfonce les portes; mais, dans l'intérieur de la ville , cent barrières qui s'élèvent arrêtent les vainqueurs (8). C'est à
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rhistoire à peindre Sully , oombattaut ici à coté de sou roi; à chaque pas livrant de nouvelles batailles , montant à de nouveaux assauts ; exposé au feu des batteries, à la grêle des mousquets, aux pierres qui roulaient du haut des maisons; restant ainsi, pendant cinq jours et cinq nuits entières, sans quitter ses armes; dérobant à la hâte et sur le champ de bataille une nourriture ensanglantée, ne prenant de repos que debout , et adossé contre les maisons mêmes dont les débris s'écroulaient sur leurs têtes ; en cet état, blessé et tout dégoûtant de. sang, mais combattant toujours, et, d'une main, attaquant les ennemis, tandis que, de l'autre, il défendait son roi. La guerre de ces temps - là n'était pas semblable à celle qui se fait aujourd'hui, où cent mille hommes opposés à cent mille hommes, forment des masses redoutables qui s'étudient, s'observent, combinent avec une sage lenteur tous leurs mouvements, et balancent avec un art terrible et profond la destinée des États. Les armées beaucoup moins nombreuses se portaient partout avec plus de rapidité. L'enthousiasme des guerres civiles se communiquant aux esprits , y répandait une chaleur qui osait tout et bravait tout. On voyait plus de coups de main, que d'actions combinées, plus de chocs que de baUtilles. Les combats plus fréquents avaient aussi moins d'in-
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âuence. L'audace suppléait à la faiblesse des moyens. Les villes étaient prises et reprises tourà-tour. On négociait , on combattait en même temps ; et partout Fintrigue se mêlait à la guerre.
Je ne suivrai point Sully dans toutes les expéditions où il accompagna et servit Henri lY. On virait partout les mêmes tableaux : des sièges , des combats , des périls , des blessures (9). Je passe rapidement sur ces objets, et je me hâte d'arriver à des époques plus importantes. Henri HI n'était plus. Ce prince malheureux était mort, percé du poignard qu'avait aiguisé sa faiblesse. Le trône de la France, vacant par un assassinat, était disputé par la révolte et par l'intrigue. Mayenne avait pour lui le sang de Lorraine , ses talents et le fanatisme des peuples : le cardinal de Bourbon , un titre et le fantôme du pouvoir : Philippe H , For du Mexique , les foudres de Rome, et le génie du duc de Parme :
Henri IV, ses droits, ses vertus, son épée et Sully.
Déjà Sully l'a rendu maître de Meulan , place importante. Mayenne s'avance à la tête de trente mille homtnes. Henri n'en a que trois mille, et il ose combattre (10). H confie à Sully un de ces postes qui multiplient les forces d'une armée , et'décident les victoires. Sully combat et dispose. Il donne à la fois l'ordre et l'exemple.
Ses troupes sont enfoncées ; il les rallie. De nouveaux ennemis succèdent à ceux qu'il a terrassés ; et ses soldats s'épuisent. U vole à Henri IV , et demande un renfort. Mon ami , lui dit le roi , fe n'en ai pas. à vous donner y mais il ne faut pas perdre courage. Sully revole à ses troupes ; il leur annonce un prompt secours. Il ne les trompait pas : sa valeur, son intrépidité, son zèle pour TÉtat, son amour pour son roi , toutes ses v^tus enflammées par le danger de Henri IV : voilà le secours qu'il leur apporte. Ces sentiments passent dans tous les cœurs ; les blessés ne voient plus leur sang qui coule , les mourants se raniment ; les bras se multiplient ; et Sully vainqueur assure la victoire de Henri IV.
Paris est assiégé. Sully emporte un des faubourgs , et va semer l'efiBroi jusque dans l'enceinte de la ville. U fait lever le siège de Meulan. Il défend contre une armée ,- une place sans murailles. Cependant les Espagnols se sont joints aux ligueurs. Mayenne avec d'Egmont marche contre Henri. Une bataille va décider du sort de la France (i i). Les plaines d'Ivri virent Sully combattre avec intrépidité, jusqu'au moment où renversé , foulé aux pieds des chevaux , et percé de sept blessures , il demeura sans casque et sans armes, évanoui et abandonné sur le champ de bataille. Ce fîit au sortir de ce combat, que
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Henri, penché sur ses blessures, lui donna devant toute son armée, le titre de brave et de franc chevalier. Ce titre n'était pas de ceux qui décorent la vanité : c'était le titre des héros. Nobles Français, ce titre était cçlui de vos ancêtres : l'auriez-vous oublié ? On Tachetait par le sang , on le soutenait par les vertus ; il annonçait l'honneur, et ne le suppléait jamais. Sully le méritait sans doute. Il apprend que son roi forme un second siège de Paris ; il s'y fait traîner. Ses pas chancelants ne peuvent encore le soutenir dans les combats; son bras en écharpe ne peut manier l'épée : mais sa tête peut servir son prince ; sa voix peut enflammer les troupes. Ija vue même de ses blessures sera le signal du combat et l'exemple du courage. Bientôt son bras seconde $a valeur (12). Il prend Gisors; il vole au siège de Chartres , et peu s'en faut qu'il n'y périsse. Il concerte un projet pour faire tomber Mayenne entre ses mains; mais l'ardeur indomptable de Henri sauve le chef de la ligue. Au siège de Rouen (i3), il brigue l'honneur de diriger une batterie : mais déjà l'envie lui dispute la gloire de servir l'État. On ne lui enlèvera pas du moins celle de verser son sang à côté de son maître. Le duc de Parme était rentré pour la seconde fois en France (i4)- Le roi qui ne comptait jamais les troupes , marche vers lui. A la
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tête de cent homines, il ose en afibnonter trente mille ; action étonnante, et qui , pour être crue , a besoin du nom de Henri lY! Sully combat comme les Spartiates aux Thermopyles. Soixante de ses compagnons périssent à ses côtés , et son bras avec quarante hommes soutient le destin de la France contre une armée.
La nature avait donné à Sully le goût des sièges, et les talents pour Tattaque et la défense des places. Entraîné par cette impulsion, il avait approfondi l'art du génie ; art utile et terrible ! Cet art était encore loin d'être perfectionné ; et l'Europe attendait Yauban (i 5) ; mais Sully, dans cette partie même , eut la gloire qui caractérise le plus un grand homme, celle de devancer son siècle. Au siège de Dreux, ses ennemis osent insulter à ses mesures : son succès le venge (i6). U contribue à la prise de Laon. Ce fut là qu'il combattit pour la dernière fois contre les Français. En entrant dans cette place , il eût volontiers brisé son épée , instrument des guerres civiles : mais il espérait la laver dans un sang ennemi. Henri a déclaré la guerre, aux Espagnols. Sully est appelé au siège de la Fère : il le dirige par ses conseils; il y pourvoit à la subsistance des troupes. Devant Amiens, il n'est pas moins utile à son roi; Amiens, dont la perte avait près, que ébranlé le trône de Henri IV. La paix de
Vervins termiDe enfin tant de secousses. Mais bientôt la guerre se rallume aux pieds des Alpes. Le duc de Savoie , qui avait tout Fartifice d'une puissance faible, attire sur lui les armes du vainqueur de la ligue (17). Tout est prêt; Henri s'avance ; et Sully, par ses succès, va terrasser à la fois les ennemis de la France et les siens. Il ose attaquer deux places situées sur un roc escarpé et inaccessible. Un sentier bordé d'abymes, était le seul chemin par où l'oû pût y conduire du canon. Il fallait ensuite le porter à force de bras sur la cime d'une montagne ; il fallait , pour établir des batteries, aplanir et tailler les pointes des rochers; il fallait découvrir dans la citadelle quelque endroit moins solide où le canon pût s'ouvrir un passage. Après tant d'obstacles , il en restait un plus difficile à vaincre , la jalousie des courtisans. Sully triompha de tout. Les ennemis de la France apprirent à le craindre , Henri IV, à l'estimer encore plus, et les courtisans acquirent un nouveau droit de le haïr.
Je m'arrête peu sur les actions militaires de Sully. Ce qui suffirait pour l'éloge d'un autre, est à peine le commencement du sien; et je traite ce grand homme comme a fait la postérité , qui a presque oublié le guerrier pour ne se souvenir que de l'homme d'État. Jetons un coup-d'œil rapide Sur ses négociations , comme sur ses com-
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bats; et nous contemplerons ensuile le speclacle que nous offire son ministère.
SECOMDE PARTIE,
Lorsque la mort du dernier Valois eut ou* vert à Henri IV le chemin du trône , ce prince jeta ses regards au dedans et au dehors de la France^ pour voir ce qu'il avait à craindre ou à espérer. L'Angleterre, ébranlée par les caprices tyranniquesde Henri VIII , faible sous Edouard VI, inondée de sang sous Marie , florissante et tranquille sous Elisabeth , jetait alors les fondements de sa grandeur , et paraissait disposée à soutenir en France un roi protestant. La Hollande combattait contre ses tyrans, et voyait dans leur ennemi un allié nécessaire. L'Allemagne , avilie sous Rodolphe, redoutait tout des Ottomans, et n'avait qUe peu d'influence sur ses voisins. La Suisse , libre et guerrière , avait besoin , par sa pauvreté , de vendre ses citoyens et son sang. L'Espagne, agrandie d'un nouveau monde ,^ avait englouti le Portugal , menaçait l'Angleterre , et désolait la France. La Savoie observait la France embrasée. Rome avait lancé ses foudres. La Suède et le Danemarck n'étaient pas encore Ués aux affaires du Midi. La Pologne n'était qu'un séjour de barbares. La Russie n'existait pas. Au
94 l£LOG£
dedans du royaume était cette ligue protégée par l'Espagne, autorisée par les papes, et qui combattait au nom de Dieu contre les rois. On voyait, d'un côté, ce Mayenne, sage dans les conseils , lent dans l'exécution , excellent chef de parti, plus habile qu'heureux guerrier; d'Aumale ardent , impétueux , bravant les rois et la mort ; Nemours, assez grand pour que Mayenne en fût jaloux ; Mercœur , philosophe au sein de la révolte , et humain dans les guerres civiles; Brissac, esprit romanesque et singulier, voulant créer l'ancienne Rome sur les débris de la France; le cardinal de Bourbon, qui, par sa faiblesse , avait été forcé de devenir roi ; Guise , redoutable par son nom seul; d'Epernon qui n'avait que de l'orgueil , et n'inspira jamais que de la crainte ; Villars * , fier et emporté , plein de franchise et de valeur ; Joyeuse , dévot par caprice , et guerrier par fanatisme ; Villeroi honnête homme et homme d'État; enfin ce président Jeannin , trop vertueux pour un rebelle , aimant son pays , ennemi de l'Espagne , haï des Seize , Tame du parti malgré le parti même , dont il modérait la passion et la fureur. On voyait , de l'autre côté, d'Aumont, sujet fidèle, et intrépide guerrier; Biron, qui avait commandé en chef
* Brancas-Villars, amiral.
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dans sept batailles; soofils^ à qui il ne manqua^ pour être grand, que d^étre toiiîoars Tertneux; GÎTii, aussi habile dans les lettres que dans la guerre; GriIl<Mi, dont le nom était celui de la valeur; Lesdiguières, de simple soldat devenu connétable, dans des temps où tous les honunes, par leur propre poids, se mettent à leur place; Montmormcy, digne de porter un si grand nom ; Momai, le seul peut-être qui ait été extrême dans la religion , sans être £uiatique ; Sancî , magistrat, gu^rier, négociateur, et ministre; Hariai, qui eut la gloire de souffiir pour son roi; Bouillon, génie inquiet et ardent, qui joignait tonte l'activité de Fambition à tout le fl^me de la politique; le comte d^Au vergue, avide de cabales et de plaisirs ; le comte de Soissons , brave , mais inconstant, peu attaché à son maître, jaloux de sa gloire , aveugle dans ses désirs , ajrant besoin d'être agité , se tourmentant sans objet. Tels étaient au dedans et au dehors les dispositions , les talents , les vices ou les vertus de ceux qui combattaient ou servaient Henri lY. Pour réunir tant d'intérêts , calmer tant de passions , c'était peu de vaincre ; il fallait encore négocier. Sully, guerrier et politique, secondait le roi par ses talents , comme il le servait par sa valeur.
A peine la ligue commençait à se former ,
Henri l'avait envoyé à la cour de France pour en observer tous les mouvements (18). Il avait vu ce moment, avant-coureur des grands troubles, où chacun s'agite, observe, prend des mesures; où les amitiés se changent en partis, où les haines deviennent factions, où tous les intérêts particuliers pèsent sur l'État ; où les petits cessent d'être étonnés du poids de la grandeur souveraine, et où les grands commencent à trafiquer de leur foi, et à mettre un prix à leur probité. U avait suivi toutes les révolutions de la cour, et les progrès de ses différents systèmes, U avait négocié , au péril de sa vie, le traité qui unit ensemble les deux rois (29). La mort de Valois lui ouvre une carrière plus vaste. Je le vois négocier avec tous les ligueurs, qui, par leur puissance, disposaient des forces de l'État, ou qui, par leur nom, influaient sur la fidélité des peuples. Yillars, maître d'une place importante , lui oppose un courage fier et une colère aveugle (20) ; Sully, par le sangfi^oid , par la modération, par la firanchise, triomphe de cette ame altière, et rend un citoyen à l'État. L'héritier des Guises vient combattre pour soutenir ce même trône , ébranlé par leurs mains (ai). Sully ramène une foule de rebelles aux pieds de leur maître. Profiter de leur jalousie pour les diviser, de leur haine mutuelle pour leur inspirer l'amour du devoir; flatter
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rambition par des dignités , rmtérêt par des ridiesses, la vanité par des éloges ; estimer par le caractère et par Fimpétuosité des passions*, le prix que chacun meta sa haine ouà sa vengeance; calculer ce que chacun peut valoir à son non* veau maître, et quelle portion il entraînera avec lui en se détachant; flatter les puissants par la gloire de décider du destin de l'État, les petits par l'honneur de prévenir les grands ; persuader à chacun que c'est dans lui qu'on a le plus de confiance ; les engager tous à se hâter , pour ne pas se voir enlever la gloire de ce qu'ils auraient pu faire eux-mêmes : tel était l'art que Sully employait avec ces £sictieux obscurs qui forment la populace des partis , et n'ont d'autre poUtique que celle des passions ; mais avec les hommes d'un ordre supérieur, son art de négocier n'était que celui de présenter la raison armée de toute sa force. Il pesait les intérêts de la France , balançait les droits , détaillait les forces, retraçait l'horreur des guerres , la nécessité d'un chef, les yertus du roi ; il £siisait retentir au fond des cœurs la voix de la patrie, qui redemandait ses citoyens , et déployait cette éloquence mâle , qui naît moins des lumières de l'esprit , que de la vigueur des sentiments.
Dans ces temps déplorables, la fidélité même était factieuse. En travaillant à ramener les li- 3 7
gueiirs , il fallait affermir idans le devoir le parti de Henri IV. L'cd^éissance semblait être un bienfait , et non pas un devoir. Les catholiques , jaloux des protestants, et corrompus par l'Espagne, formaient des complots qu'ils croyaient sacrés, parce qu'ils y mêlaient le nom de la religion. Les grands, accoutumés à l'indépendance, craignaient de faire un roi sous lequel tts cesse* ment d'être tyrans. Les protestants animés de cet esprit républicain , que les guerres civiles , l'exemple de la Hollande , et la persécution même fomentaient ; d'abord appuis de Henri lY , rsÊsâs le servant plutôt en conspirateurs qu'en sujets ; indignés ensuite de. partager avec des catholiques l'honneur de combattre pour lui; frémissant bientôt de le voir prêt à leur échapper ; tlans l'édit de Nantes, regardant tous les privilèges comme un droit,tous les refus comme injustice ; devenus plus irréconciliables contre une religion qui avait triomphé d'eui , formaient au «ein de l'État un peuple nombreux, toujours réprimé par l'autorité , et toujours luttant contre elle. C'était le génie de SuUy, que Henri IV opposait k tant de factions (2a). Sully veillait sans cesse: ou il annonçait de loin l'embrasement, toujours moins terrible lorsqu'il est prévu ; ou il le prévenait en l'étouffant.
Quelles sont ces assemblées où des sujets pa-
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nûssent aToir des intérêts diOSérents de ceux de l'Etat? Je reconnais le corps des pkt>testants; assemblées redoutables, parce que réunis ils Yoient mieux leurs fiarces; parce que leurs passions concentrées dans un espace étroit, deiri^nnent plus actives, et fermentent en s'unissant. Il eût été plus utile sans doute de proscrire ces assemblées; mais il ne restait à Tautorité encore chancelante , que la ressource de les permettre , pour laisser croire qu'elle aurait pu les défendre (a3). Pour en prévenir les effets , il £sdlait un homme qui y présidât au nom du roi, et qui dirigeât tous les mouvements, en ne paraissant que les suivre ; un homme qui fât assez ferme pour y soutenir l'honneur du trône, assez sage pour ne pas pousser trop loin des esprits emportés et extrêmes , qui eût de la souplesse pour manier les caractères , de la dignité pour en imposer , un mélange d'activité et de sang-firoid, de l'adresse pour diviser, de l'éloquence pour réunir, l'art de tout pénétrer, beaucoup plus encore que celui d'être impénétrable. Cet homme était Sully. Il sut calmer les défiances, dissiper les bruits que répandait l'animosité , arrêter avec éclat les démarches les moins dangereuses, prévenir les autres sourdement et en silence , retenir les uns par la crainte , les autres par l'intérêt , quelquesuns par la honte , d'autres par l'honneur. Il n'y
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avait pas iine passion , pas un vice , pas une vertu dont il ne tirât quelque avantage pour assurer la tranquillité publique.
Cet art de commander aux esprits n'était pas renfermé dans les bornes de la France. Partout où Henri lY avait des intérêts à discuter, Sully portait le même empire. Je laisse à d'autres le soin de peindre ce grand homme, négociant avec la Suisse , la Savoie , Rome et Florence. Je me hâte de le suivre en Angleterre (24)- Elisabeth n'était plus ; et le fils de Marie Stuart occi^it son trône. Henri lY avait formé le projet d'abaisser la maison d'Autriche. Ce prince irrité de l'orgueil de Charles - Quint , des complots de Philippe II 9 portant tout le poids des malheurs de François I, et celui de ses propres injures^ avait résolu de venger la France, l'Europe et luimême , et de terminer enfin cette grande querelle. Il &llait intéresser l'Angleteire à un projet qui devait armer la moitié de l'Europe contre l'autre. Sully part, instruit par son roi. En arrivant à Londres, il ne voit que des obstacles; une nation fière , magnanime , capable des plus vastes desseins, mais ennemie d'un peuple rival , concentrant ses projets et ses forces dans sa propre, grandeur ; une cour orageuse et divisée en factions; les partisans de la France se choquant contre ceux de l'Espagne ; d'autres éga-
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ieineut jaioux de ces deux Puissances ; quelquesuns séditieux, avides de nouveautés , n'étant attachés à aucun parti, mais s'agitaiit pour ébranler ; des ministres ardents pour leur fortune , peu occupés de cdle de TÉtat, se refusant à un projet dont ils n'étaient point les auteurs; une reine hardie, entreprenante, passionnée pour le parti catholique , bravant par fanatisme l'autorité d'un époux et d'un maître; un prince juste, mais faible et irrésolu , plus théologien que roi , faisant des livres au lieu de combattre , sans fermeté au dedans , sans politique au dehors. Le génie de Sully lutte contre tant de difficultés. Tel qu'un général habile, et qui n'a pour combattre qu'un terrain inégal et désavantageux , promène partout ses regards, et observe autour de lui quels sont les postes qui peuvent l'appuyer; tel Sully, arrivé à la cour de Londres , observe tout ce qui peut traverser ou seconder •sa négociation. Il juge la faiblesse du roi ; il apprend à se défier des ministres ; il combat les intrigues des Espagnols ; il réveille dans les députés de la Hollande leur haine contre leurs tyrans ; il excite la Suède et le Dauemarek à étendre leur politique sur le Midi ; il enflamme Venise par l'espoir de recouvrer son ancienne grandeur. Armé de toutes ces forces réunies , il revient ensuite sur le roi, il l'attaque, il le presse ; il
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lut présenle les vastes desseins de Henri IV ap- [H^uvés par Elisabeth; il lui £ût voir l'Europe partagée en deux grandes Êictions : d'un coté , Tempereur qui n'a que des titres et de la £auLblesse; le pape esclave honorable de l'Autridie; l'Espagne dévastée par l'Amérique; la Flandre espagnole ébranlée des secousses qu'elle éprouva sous Philippe II; la Savoie resserrée entre les grandes Puissances qui l'écrasent; les petits États d'Italie , Êûts pour dépendre de quiconque veut les conquérir ou daigne les acheter : de l'autre, la France pleine de ressources , et sortant plus terrible du sein de ses divisions; l'Angleterre , puissante par ses flottes, et plus encore par son génie ; la Suède féconde en fer et en héros ; le Danemarck , fier d'avoir autrefois ravagé l'Eu* rope ; Venise , commerçante comme Tyr,et conquérante comme Carthage; la Hollande déjà célèbre par quarante ans de victoires; enfin les Etats protestants de l'Allemagne et de la Suisse , enthousiastes de leur liberté comme de leur religion. Il passe au détail des projets ; il expose les moyens ;. enfin il intéresse la vanité de Jacques , en lui peignant les rois d'Angleterre et de France à la tête de cette grande entreprise , remuant l'Europe , et faisant le sort des rois. Mais, ô faiblesse des grands hommes ! pouvoir inévitable qui entraîne tout ! Que sert à Sully de
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TROISIÈME PARTIE
Faibles ontcuESy âoignés par ni» conslitu^ lions modenesy de tool ce qui a ra|^pcart «u gouTemeuiciit et aux affiùies» est-ce à hcmis à traiter ces grands sujets qui aoibiass^it le système pcJîtique des Étals? Ce serait aux orateurs des aDcieniies républiques^ ou plutol, s'il y avait uo homme qui pût observer tous les empires , ji^r les Jieux el les temps , suivre Tagraudisse^
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ment , la décadence ^et la chute de tous les royaumes^ connaître en^ toutes les causes et tous 4es effets , ce serait à lui à parler d'un int^ nistre,et d'un homme d'État. Qui entreprendra de le peindre? Si je lui donne la sagesse et Factivité , l'esprit de détail et le génie des grandes choses; si je dis qu'il doit gouverner comme la nature, par des principes invariables et simples ; bien organiser l'eiisemble , pour que les détails roulent d'eux-mêmes; pour bien juger d'un seul ressort , regarder la machine entière ; calculer linfluence de toutes les parties les unes sur les autres, et de chacune sur le tout; saisir la multitude des rapports entre des intérêts qui paraissent éloignés ; voir d'où tout vient , et où tout va ; lier les intérêts particuliers à l'intérêt général , les réunir en les contenant Tun par l'autre ; faire concourir les divisions mêmes à l'harmonie du tout : si je dis qu'un ministre doit employer le moins de force possible pour chaque opération; évilei^, presque autant que le mal, les demi-remèdes dans les grands maux ; marcher au but sans trop voir les obstacles ; distinguer dans les choses d'administration celles •qui ont besoin de tout le poids de l'autorité , et celles qui ne sont jamais mieux administrées , que lorsqu'elle^ ne le sont point du tout; ne pas prendre l'état forcé d'un pays pour son état
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nalarel; ne pas s'écarter des principes généraux pour quelques inconyénients de détail ; ne pas croire qu'on peut déraciner tous les abus , ce qui serait le pire de tous ; ne pas causer le malheur d'un État pour le bien d'une yille, ni les maux d'un siècle pour l'intérêt d'un instant : si j'ajoute qu'un ministre doit Yeiller sans cesse à retrancher de la somme des maux qu'entraînent l'embarras de chaque jour, le tourment des af- £dres, les nécessités du moment, la mollesse ou la corruption de ceux qui exécutent, le choc et le contraste étemel de ce qui serait possible dans la nature, et de ce qui cesse de l'être par les passions, je n'aurai encore tracé qu'une image imparÊdte des qualités et des devoirs d'un homme d'État. Les opérations de Sully le peindront mieux que tous les discours. C'est en le voyant agir que nous mesurerons l'étendue de ses talents. Il n'était pas encore siurintendant ; et déjà son maître le destine à réparer les maux de la France* Son premier mérite fut de les connaître. Il porte ses regards sur toute l'étendue du royaume , et il voit un État ébranlé par quarante ans de guerres civiles , en proie à tous les malheurs qu'une autorité faible et avilie avait pu introduire. Il commence par calculer les dettes de l'État. Il le trouve engagé avec l'Angleterre, la Suisse et la Hollande, qui avaient fourni à Henri IV des trou-
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pes, des vaisseaux, du fer et de I'cnt, pour tnooi^ pher de ta ligue ; avec les gens de guerre , dont le service et le sang n'avaient pas encore été payés; avec les traitants qui forçaient FÉtat à payer sa ruine; avec tous les officiers des di£Gé* rents ordres du royaume, qui réclamaient leurs gages et leurs pensions de plus de vingt années; avec les anciens esclaves des favoris, à qui. les libéralités de Henri nï avaient prodigué le sang du peuple; avec les créanciers des rentes, cpii, en chargeant TÉtat de capitaux immenses, dé«T voraient dans Toisiveté le fruit des travaux et des sueurs de la nation ; enfin avec les che£i. de la ligue , qui tous avaient vendu leur fidélité k leur nouveau maître. Il avait Êdlu acheter chaque place , payer chaque traité , estimer à prix d7or l'intérêt que cfa^uu trouvait dans la révoke, comme si rhoaneur de redevenir vertueux n'eut pas été la première des récompenses. Toutes ces dettes réunies formaient une somine de ti?ois cent trente millions *. Sully passe à l'exam^i des revenus. Je souhaiterais que mon siècle put être étonné en apprenant que le roi ne recevait que trente millions,tandisque le peuple en payait cent cinquante. Quelles étoient les sources de
* L'argent était alors à sa liv. le marc. Ainsi la dette de rÉtat répondait à 810 millions de notre monnaie actuelle.
cet incroyaUe désc»dfe?La ÊdUesse des rois » la rapacité des suj^s. Oatre les subsides imposés pour les besoins de FÉtat, chaque officier ou de guerre, ou de justice, ou de finance, levait des droits sur le peuple, qui était forcé de nour^ rir tant de lyntos. Tous les créanciers de lIÈtat, soit étrangers, soit sujets, se payant par leurs propres mains , avaient jusque parmi les fermes du roi, des fermes à leur profit, et leurs brigands, sous le nom «de commis, qui disputaient à ceux du prince le droit de dévorer le royaume. Les fermiers-généraux établissant des sous-fermes , et celles-ci étant subdivisées eu d'autres qui se partageaient encore en d'autres branches , les revenus de l'État s'épuisaient en passant par tant de mains; semblables à ces masses d'eaux, qui, précipitées d'une grande hauteur , et roulant de cascades en cascades , de rochers en rochers, se dissipent en poussière, sont emportées par les vents sur des plaines éloignées, et trompent le bassin qui les attendait dans le fond du vallon. Cent millions de domaines avaient été aliénés presque sans titre. Une grande partie des revenus royaux avait été ou usurpée par les grands, ou vendue au plus vil prix par ceux mêmes qui furent employés à en constater l'état. Mais la plus grande source du désordre était les brigandages des officiers de finance. Qui pourrait détailler toutes
]o8 ELOGE
les ruses qu'avait inventées Favarice pour s'approprier les revenus de l'État? On diminuait les recettes ; on augmentait les dépenses ; on multipliait lés frais; on enflait les émoluments des chargés; on faisait de doubles et de triples emplois; on falsifiait des articles, on en supprimait d'autres. Sully porte le flambeau dans toutes ces mines sourdes et profondes, où les receveurs puisaient l'or de la France. Il parcourt tous les registres, compare tous les états', vérifie tous les comptes; il les rapproche; il les combine. Je ne craindrai pas de le dire: ce travail obscur est peut-être ce qui fait le plus d'honneur à Sully. L'ame d'un grand homme sent un plaisir secret, lorsqu'il s'agit dans un conseil, de braver, pour le bien de l'État, des ennemis puissants; son génie s'élève, lorsqu'il forme ces grandes combinaisons qui doivent influer sur le système de l'Europe : mais s'ensevelir dans des détails qui rabaissent continuellement l'esprit, et exigent foutes les petites attentions d'un instinct laborieux ; consacrer à de pénibles calculs , cette même main accoutumée à conduire des armées ; ce travail, dont les difficultés sont très-grandes, le fruit incertain , et où l'imagination n'est point soutenue par l'idée de la gloire , demande une ame plus forte que les opérations les plus éclatantes du ministère.
Sally poursuit l'examen de la France. Il observe dans tout le royaume les effets de ces abus. U voit l'industrie étouffée, la circulation interrompue, les fonds de terre négligés ou sans valeur, le peuple dans la misère, le crédit anéanti, nulle ressource pom* le p;résent , une ruine presque inévitable pour l'avenir. Cependant la France, comme un malheureux qui expire en se débattant , inquiète et tourmentée , s'agitait pour trouver un remède à ses maux. On avait créé un conseil de finances^ espèce d'hydre encore plus funeste à l'État, que le surintendant qu'elle remplaçait (25). Les membres de ce conseil augmentaient les maux qu'ils devaient réformer. On les vit sous des noms empruntés , gouverner toutes les fermes du royaume, se faire adjuger à vil prix les ];>aux des grandes entreprises, forcer par leurs délais les créanciers de l'État à réduire eux-mêmes leurs sommes, et les porter ensuite tout entières sur les comptes. On les vit refuser, pour les besoins de la guerre, ces mêmes trésors qu'ils prodiguaient pour leur luxe , et jouir à la fois de l'indigence du roi , de la misère du peuple, et du désordre dq l'État. Tels notre siècle a vu dans une ville renversée par un tremblement de terre, des brigands chercher de l'or au milieu des cadavres et des ruines, et remercier le ciel du renversement de leur patrie.
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Cen était fait de la France , sans un min que SuUy. Tandis que tout se réunissait perdre , il n'omit rien pour la sauver. Pc ver de s'instruire, il parcourt lui -me grande partie des provinces du royaume, qui voulez connaître et guérir les m:
État, sortez de vos palais. Assis à vos t luptueuses, vous ignprez qu'il y a de d'hommes qui meurent de faim. Dans et autour du trône, le peuple est touj reux , un royaume est toujours floriss lorsqu'on voit les sillons de la campagne nés, les charrues brisées, les chaumière ou qui tombent en ruine ; c'est lorsqi rherbé qui couvre les rues solitaires « c'est lorsqu'on rencontre sur les granc des pères , des mères , de jeunes enfants tous ensemble le doux sol de leur pa aller chercher des aliments sous un eu reux; c'est alors que le cœur se sen ., ^ larmes coulent : c'est alors que Ton commence à concevoir que la cour n'est point l'État, et que le luxe de quelques hommes ne fait pas le bonheur de vingt millions de citoyens.
Tel fut le spectacle qui frappa les regards de Sully. Mais , avec l'ame du citoyen , il portait l'œil du philosophe (îi6). En observant les maux, il étudiait les ressources. Il ne faut point que la
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postérité ignore que Sully , dans ses recherches , éprouva de la part des financiers presque autant de di£Gicultés et d'obstacles, que son maître en avait prouvé de la part des ligueurs, lorsqu'il avait fallu <x>nquérir chaque ville (27). L'homme de bien triompha ; il parcourut ce royaume désolé , avec des vues également éclairées et bienfaisantes. Enfin les maux vont cesser, et la lumière va naître. Sully est armé de l'autorité de son roi ; et il a toute la vigueur d'une ame qui veut Êdre le lûen. Il commence par réformer les abus. Les officiers et les grands n'ont plus le droit de lever des contributions sur les provinces; et le peuple affianchi de ses tyrans, se félicite de n'avoir plus à payer qu'un maître. £n vain d'Epernon (28), dans le Conseil, soutient la cause des concussionnaires ; ce n'est point à Sully à trembler. Comme ministre , il écrase l'injiutice ; comme guerri^ , il brs^ve les menaces. Il poursuit sa carrière au milieu des orages. Il défend aux créanciers de l'Etat de lever par euxmêmes aucun droit sur les fermes. Par cette ordcmnance , les revenus forent arrachés des mains- de rA.ngleterre , de l'Allemagne , de la Suisse , de Florence , de Venise , et de tous les hcMnmes les plus puissants du royaume. Henri IV est effrayé lui-même de la tempête qui s'élève contre Sully. Mais Sully est inébranlable. Il casse
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dans les fermes la multitude des sous-baux. Il dresse un état général des finances, qui prévient les moyens honteux de s'enrichir. U prescrit aux receveurs, de nouvelles formules de comptes. Les souterrains profonds qu'avait creusés l'avarice , sont découverts au grand jour; et les tigres qui s'y retiraient pour y dévorer sourdement les entrailles du peuple , cessent enfin d'avoir des repaires. Les fortunes injustes sont citées i des tribunaux. L'avarice rend compte de ses pillages (29). L'or qui s'est égaré hors des canaux publics , est forcé d'y rentrer. Si l'État ne retira point de ces établissements sévères tout le finit qu'on espérait ; si plusieurs des grands criminels échappèrent à la poursuite des lois , n'accusons point Sully : accusons et les: intrigues et la vénalité , et la faiblesse de la nature pour le bien , et l'excès du mal même ; car il arrive un point où For, qui esjt la source des crimes, sert lui* même à les couvrir , et où, à force d'être coupable , on devient innocent.
Tout prend une face nouvelle. Les fermes sont doublées ; les étrangers en sont exclus ; les courtisans n'ont plus d'influence, et cessent de vendre leur protection. Dès-lors les choix furent meilleurs : car, j'oserai le dire, ce qui est protégé, n'est presque jamais ce qui doit l'être. D'ailleurs celui qui corrompt, est déjà corrompu
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et celui qui achète les autres, quel prix peutil être estimé lui-même? Le temps de la tyrannie et des usurpations n'est plus. Quatre -vingt millions de domaines rentrent dans les mains du Souverain. Sully passe à une opération plus compliquée. On vérifie les rentes constituées sur rÉtat. Leur source, leur hypothèque, leur capital , l'époque de leurs différentes créations , tout est connu. Chaque eng^ement est discuté; chaque degré d'injustice oft de fraude est calculé. On éteint les unes , on rembourse les autres , on réduit celles qui devaient être réduites. L'équité sévère présida à tous ces jugements ; et une opération qui ébranlait les fortunes de tant de particuliers , servit encore à établir le crédit public. On fait des lois pour arrêter les sommes qui passaient chez les nations voisines: mais les loi^ ne suffisent pas; il faut ôter aux hommes l'intérêt de les violer. Sully eut recours à différents moyens , mais tous insuffisants (3o). Louons ce grand homme du bien qu'il voulut faire, et rejetons sur son siècle celui qu'il ne fit pas. L'ordre rétabli dans les paiements les facilite. A chaque partie de la dépense est* appliquée une partie des revenus. Les deniers ne sont plus engagés d'avance, d'une année à l'autre , parce que les assignations n'excèdent plus la portée de la recette. Un édit sévère défend d^ 3 8
reculer les paiements, et prévient ces traités honteux, où le créancier était obligé de trafiquer d'une partie de sa dette, pour acheter l'autre. Si quelqu'un était fatigué de ces détails , qu'il sache que les choses les plus petites en apparence , influent sur la grandeur des États. Tout, dans les réformes de Sully, tendait au soulagement du peuple. Les villes et les pro-* vihces sont déchargées du fardeau des dettes qui les accablent. Les vexations sourdes, les forma-» lités odieuses, les remèdes devenus plus cruels que les . maux , sont supprimés. Les privilèges souvent injustes et toujours dangereux , sont réduits à leur juste nombre; et la répartition plus égale rend les recouvrements plus faciles.
C'est ici le moment de développer les prin* cipes économiques de Sully , principes où il fut si bien secondé par l'humanité et par le génie de Henri IV. Comment ces deux hommes, qui avaient passé une grande partie de leur vie sur les champs de bataille , se trouvèrent-ils toutà-coup formés dans l'art de gouverner? Est-ce que l'habitude des grands dangers accoutume à imaginer les grandes ressources? ou bien, estce que les motifs brillants, la gloire, les fatigues, les grands spectacles, le sort des nations que Ton a entre ses mains , élèvent l'homme et l'agrandissent, en lui faisant exercer toutes ses forces ?
DE SULLY. liS
N'allons pas confondre la science du gouvernement économique avec la simple administration des finances. Celle-ci n'est qu'un méca* nisœe d'ordrç et d'inspection: l'autre est la science de l'État. £Ae pénètre à la source des richesses ; elle les augmente; elle les dirige; elle les distribue. Les listes de la vanité sont surchargées de noms de surintendants des finances : les fastes de la patrie ne comptent que Sully.
Par quel art funeste le système des impôts est-il devenu plus ruineux pour les États que la guerre , la peste et la famine ? Si les campagnes scmt dépeuplées; si une partie des terres sont en firiche ; si la France a perdu la moitié de ses revenus ; si tous les ressorts sont affaiblis et languissants , quelle en est la cause? C'est qu'on arrache des mains du laboureur les riches$es destinées à reproduire les richesses , et que les ireyenus , épuisés dans leur source , ne peuvent plus rentrer dans le sein de la terre pour en faire germer d'autres. Aussi une des premières opérations de Sully, fut de remettre aux [Provinces vingt millions d'arrérages de taille; et depuis il diminua d'année en année cet impôt, de deux millions. Ce grand ministre regardait la taille comme tin impôt vicieux de sa nature , surtout cette taille arbitraire qui rend les possessions incertaines , et abandonne la propriété
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aux caprices des tyrans (3i). Jetez les yeux sur les campagnes: vous y verrez le laboureur forcé lui-même à étouffer son industrie, tremblant d'améliorer sa terre , faisant au ci/el des vopux meurtriers pour que sa moisson fie devienne pas plus fertile, n'osant augmenter sa dépense , de peur que sa richesse ne soit un crime. ; vous verrez le pauvre écrasé sous le poids de son travail , obligé de porter encore le fardeau- du riche ; les exemptions vendues aux uns , devenir une source de terreur pour les autres ; la fécondité d'une terre , punie de la stérilité des champs voisin^ : vous verrez des oppresseurs barbares enlever d'une chaumière les vils meubles que l'indigence laissait à la nécessité ; le lit sur lequel une femme vient de donner un citoyen à l'État, dépouillé par des mains avides; les langes arrachés de dessus l'enfant qui vient de naître ; des malheureux traînés sur la poussière en se débattant, poussant des hurlements sous leur cabane, et disputant, avec la force du désespoir, la dernière gerbe qu'ils avaient cachée pour les besoins de leurs enfants. Quoi donc ! les habitants de là campagne sont-ils des ennemis de l'État , dévoués à l'oppression et à la tyrannie? Malheur aux âmes étroites et cruelles, qui osent penser qu'il est de la politique que le paysan soit misérable! comm.e si des paysans
n'étaient pas des citoyens ; comme s*ils n'étaient pas nos bienfaiteurs ; comme si le décourage-ment et le désespoir excitaient plus au travail que Faisance et la liberté ! Telles étaient cependant les maximes que Sully avait tous les jours à corabaf tre dans le Conseil. On le vit s'élever de même contre une autre espèce d'impôt établi sur toutes tes denrées, parce que cet impôt n'était qu'une nouvelle surcharge sur les terres. On le vit déployer toute son indignation contre la gabelle (3a), espèce de monstre qui a droit de ravager certaines provinces, qui force des hommes pauvres à acheter du sel quand ils manquent de pain, ne marche qu'au bruit des chaînes , empoisonne Tair qu'il respire , et flétrit l'agriculture partout où il imprime ses pas. « Sire, disait ic Sully à Henri IV , vous avez extirpé du sein <c de vos États la guerre civile , mais vos sujets et ne sont point encore en paix; des armées de « pirates assiègent leurs maisons : délivrez - les « enfin de leurs véritables ennemis, et faites cesser a des fléaux plus meurtriers pour la France, que « les batailles de Saint-Denis, de Jarnac , de Mon- « contour et de Coutras. » Je ne m'arrêterai pas sur les corvées qui ravissent au laboureur, non plus son argent , mais ses bras , et qui, pour épargner a l'État le salaire de quelques ouvriers, lui coû^
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teiit , par le dépérissement de l'agriculture , une partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point sur la manière de lever l'impôt, plus onéreuse au peuple que l'impôt même (33). Partout le mal ^'est glissé avec le bien; partout l'abus est né de la loi. ^
Rois 9 princes 9 ministres, écoutez tous le grand principe de Sully. L'agriculture est la base de la puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui entretient les flottes; c'est elle qui enfante les armées ; c'est dans les champs couverts d'épis que germe la victoire. Athènes et Rome désiraient dies guerriers et des savants. Sully , pour faire fleurir la France , ne voulait que des laboureurs et des pâtres (34)- Il encourage tous ces hommes utiles; il propose des récompenses à ceux qui remettront en valeur des terrains incultes ; il va partout chercher des bras, pour fertiliser les terres. Sa voix appelait dans la France les huit cent mille Maures que la superstition chassait alors de l'Espagne. Par un règlement sage, il garantit les gens de la campagne de l'oppression des gens- de guerre, a Soldats et laboureurs, leur « dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui « défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre <K ceux qui la nourrissent ? » II. défend les cultîr vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de
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la loi , leur enlever au milieu d'un sillon , les bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux instruments du labourage. Tout change; Tagriculture renaît ; les campagnes deviennent fécondes ; la joie et la sérénité reparaissent sous les toits du laboureur. O jours de notre prospé. rite ! Alors la France , avec un tiers de plus d'habitants, nourrissait encore uùe partie de l'Europe ; alors jios bleds inondaient l'Angleterre , qui se voyait forcée de payer un tribut à nos campagnes. Oh ne saurait trop répéter , surtout aujourd'hui , que cette abondance fut l'heureux effet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas que, dès ce temps -là même, il n'y eût de ces hommes, qui, chargés d'une petite partie de l'administration , mais incapables de voir et d'embrasser le tableau général , saisissent avidement l'occasion de décider d'une matière d'État, et, pour l'intérêt de quelques bourgades , font le malheur d'un royaume entier. Ces hommes osèrent défendre la sortie des bleds de leurs provinces ; Sully déploya sur eux cette autorité qui est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère que pour être utile. « Si chaque officier y écri- « vait-il au roi, en faisait A^ont ^ votre peuple u serait bientôt sans argent , et par conséquent u votre Ma/esté. » Paroles qui doivent instruire tous les gouvernements et tous les princes !
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La liberté est Tame du commerce ; il parcourt le monde , fuyant les lieux de l'oppression. Sully rappelle et tâche de le fixer en France. Le commerce intérieur était chargé d'une foule de droits, que les grands avaient arrachés à une autorité faible ou peu éclairée. Les monopoles qui se présentent toujours sous une fausse idée de police, aux abus d'une liberté mal réglée, avaient substitué ceux de l'oppression. Sully combat tous ces tyrans avares (36). Il établit un Conseil de commerce , institution nécessaire, mais qui ne deviendra utile , que lorsque le négociant y sera réuni avec l'homme d'État. Le premier y portera les lumières de l'expérience : le second opposera les grands principes aux petits intérêts. Il entreprend de réunir la Seine .avec la Loire. Il rend d'autres rivières navigables. Il fait percer et construire des grands chemins, non plus, comme chez les anciens Romains, pour que l'esclavage pût se communiquer rapidement d'un bout du monde à l'autre ; mais pour épancher l'abondance et porter les richesses. Il anime et protège l'industrie, mais il la tient au second rang, où elle doit être (Sy). En observant les nations, il avait vu l'or prendre sa source dans le Pérou, de là se répandre dans l'ancien monde , une partie aller s'engloutir dans les Indes, la plus grande portion rester en £u-
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rope ; là , emportée d'un mouvement rapide, circuler sans cesse, mais dans son cours, se détourner des climats stériles, et couler, par une pente naturelle, sur les pays que l'agriculture rend féconds. Il jugea dès-lors que le produit des terres est la véritable richesse ; que le trafic peut enrichir de petits États , mais que le commerce de propriété convient seul à une grande monarchie. Il n'encouragea donc que les iguanu- Êictures de laine, soit parce qu'étant liées à la nourriture des troupeaux, elles deviennent encore pour les terres une nouvelle source de fécondité , soit parce que , le principal avantage de l'industrie étant de donner une valeur aux denrées en facilitant la consommation , les ma* nufactures les plus grossières sont aussi les plus utiles.
Le peuple, à qui tout ce qui est grand en impose , admire les grandes villes et les capitales immenses ; le sage n'y voit que des colosses , qui paraissent servir à la décoration des Etats, et qui les écrasent. Sully regardait comme un des principes du gouvernement économique, de veiller à la diminution de ces grandes masses (38). Il voulait faire aimer à chacun l'héritage de ses pères; il voulait surtout que le laboureur conçut un noble orgueil de sa profession, et préférât l'honneur de régner sur les campagnes , à la honte
de vendre sa misère dans les villes. Le grand nombre des offices a toujours été- mis par les hoihmes d'État, au nombre des idéaux publics (39): Sully voit le point où finit la nécessité, et où commence Tabus ; et il réduit les offices à cette proportion. Le haut prix de l'intérêt de l'argent .écrasait les nobles sous le poids des dettes, et nourrissait la paresse du peuple : cet intérêt fut réduit (4o) ; les terres reprirent leur valeur ; la classe active des citoyens trouva des ressources. C'est par le même principe qu'il remboursa pour cent millions de rentes : son œil était blçssé de voir tant dliommes payés par l'État pour être oisifs. Ce grand ministre voyait dans le corps politique l'enchainement nécessaire des mœurs avec les lois (4'); il travaillait donc à réprimer les vices, et surtout le luxe ce luxe bien plus fiineste que les séditions et les guerres, parce <iue celles-ci ne donnent que des convulsions p^ssagèrefs à l'État, au lieu que l'autre le mine i^ourdement , en détruisant les vertus.
C'est par une administration fondée sur ces principes, que Sully, en moins de quinze ans, vint à bout de changer la face de la France. Mais il h'éùt poîflt amorti si promptement trois cent cinquante millions de dettes ; il n'eût point laissé cjtiarante millions dans les coffres du Roi , si à tous ces moyens , il n'en eut joint un autre en-
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core plus puissant : c'est Féconoinie. Je n'entends pas cette économie firivole qui consiste à retrancher quelques dépenses , et qui , ne portant que . sur de petits objets , ne procurerait à l'Etat que de petites ressources ; j'entends cette économie réelle et toute-puissante , qui gouverne les tr^ sors d'un empire comme les biens d'une famille y qui établit l'ordre, qui (nré vient les dissipations, et qui applique tout entier aux besoins de l'État^ ce qui est la substance et le sang de l'État même. Rendons grâces à Sully, de ce qu'il a donné aux ministres cet exemple d'une économie courageuse (4!i) ; et, si cela nous est permis , faisons des vœux pour qu'un si grand exemple ne demeure pas inutile aux nations.
Tant de vues , de soins et de travaux dans la partie économique , n'occupaient pas Sully tout entier. Son génie parcourt également toutes les parties du ministère. L'artillerie, la guerre, la marine , les arts , la religion , la politique , tout est l'objet de ses travaux e^ de ses succès (43)- Que dis- je? ce grand homme servit la France, même lorsqu'il n'était plus. Il prépara le siècle de Louis XIY, et forma Colbert. Ck>lbert et Sully ! Quels noms ! C'est un spectacle intéressant de rapprocher ces deux hommes célèbres , qui font époque dans notre histoire, et peut-être dans celle de l'Europe.
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Destinés tous deux à de grandes choses, ils furent élevés au ministère à-peu-près dans les mêmes circonstances. Sully parut après les horribles déprédations des favoris et les désordres de la ligue. Colbert eut à réparer les maux
Qu'avait causés le • règne orageux et faible de ouis XIII , les opérations brillantes mais forcées de Richelieu , les querelles de la Fronde , l'anarchie des finances sous Mazarin. Tous deux trou- . vèrent le peuple accablé d'impôts , et le roi privé de la plus grande partie de ses revenus; tous deux eurent le bonheur de rencontrer deux princes qui avaient le génie du gouvernement, capables de vouloir le bien , assez courageux pour l'entreprendre, assez fermes pour le soutenir, désirant de faire d^ grandes choses, l'un pour la France, et l'autre pour lui-même. Tous deux commencèrent par liquider les dettes de l'État ; et les mêmes besoins firent naître les mêmes opérations. Tous deux travaillèrent ensuite à accroître la fortune publique. Us surent également combiner la nature des divers impôts ; mais Sully ne sut pas en tirer tout le parti possible : Colbert perfectionna l'art d'établir entre eux de justes proportions. Tous deux diminuèrent les fixais énormes de la perception , bannirent le trafic honteux des emplois, qui enrichissait et avilissait la cour, ôtèrent aux courtisans tout intérêt
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dans les fermes. Tous deux firent cesser la con- (bsioo <pii Fanait dans les recettes , et les gains immenses que Êûsaioit les reccTears : mais^ dans tontes ces parties^ Colbert neat que la gloire d^imiter Solly» et de bire leriTre les anciennes ordonnances de ce grand honmie. Le ministre de Louis XIY^ à Texemple de celui de Henri lY^ assura des fonds pour chaque dépense; à son exemj^e, il réduisit l'intérêt de Fargent. Tous deux travaillèrent à fiiciliter les communications ; mais Colbert fit exécuter le canal de Languedoc , dont Sully n avait eu que le projet. Ils connurent également Fart de Êdre tomber sur les riches et sur les habitants des villes, les remises accordées aux campagnes ; mais on leur reproche à tons deux d^avoir gêné l'industrie par des taxes. Le crédit, cette partie importante des richesses publiques , qui £aiit circuler celles qu'on a , et qui supplée à celles qu'on n'a pas , parait n'avoir pas été assez connu par Sully , et assez ménagé par Colbert. Les gains excessifs des traitants furent réprimés par tous les deux ; mais Sully connut
mieux de quelle importance il est pour \\n Etat de rapprocher les gains des finances, de ceux qu'on peut faire dans les entreprises de commerce ou d'agriculture. Les monnaies attirèrent leur attention; mais Sully n'aperçut que les maux , ou ne trouva que des remèdes dangereux :
Colbert porta dans cette partie une supériorité de lumières qu il dut à son siècle autant qu'à lui-même. On leur doit à tous deux l'éloge d'avoir vu que la réforme du barreau pouvait influer sur l'aisance nationale ; mais l'avantage des temps fit que Colbert exécuta ce que Sully ne put que désirer. L'un, dans un temps d'orages, et sous un roi soldat, annonça seulement à une nation guerrière qu'elle devait estimer les sciences: l'autre, ministre d'un roi qui portait la grandeur jusque dans les plaisirs de l'esprit, donna au monde l'exemple, trop oublié peutêtre, d'honorer, d'enrichir et de développer tous les talents. Sully entrevit le premier l'utilité d'une marine ; c'était beaucoup en sortant de la barbarie : nous nous souvenons que Colbert eiit la gloire d'en ôréer une. Le commerce fut protégé par les deux ministres: mais l'un voulait le tirer presque tout entier du produit des terres ; l'autre, des manufactures. Sully préférait avec raison celui qui, étant attaché au sol, ne peut être partagé ni envahi , et qui met les étrangers dans une dépendance nécessaire : Colbert ne s'aperçut pas que l'autre n'est fondé que sur des besoins de caprice ou de goût, et qu'il peut passer, avec les artistes, dans tous les pays du monde. Sully fut donc supérieur à Colbert dans la connaissance des véritables sources du commerce ; mais
Ck>lbert remporta sur lui du côté des soins, de l'activité' et des calculs politiques dans cette pa^-^ lie ; il Temporta par son attention à diipinuer les droits intérieurs du royaume, que Sully augmenta quelquefois, par son habileté à combiner les droits d'entrée et de sortie ; opération qui est peut-être un des plus savants ouvrages d'un législateur, et où la plus petite erreur de combinaison peut coûter des. millions à l'État. Il sera difficile d'égaler Colbert dans les détails et les grandes vues du commerce. Il sera difficile de surpasser Sully dans les encouragements qu'il doipo^ à Fagricul- Ipre. Ce n'est pas que Colbert ait négligé entièrement cette partie importante, ^exagérons pas les fautes des. grands hommes, et n'ayons pas la manie d'être toujours extrêmes dans nos censures comme dans nos éloges. Colbert , à l'exemple de Sully, voulut faire naître l'aisance dans les cafmpagnes; il diminua les tailles ; il prévint, autant qu'il put, les maux attachés à une imposition arbitraire; il protégea par des règlements utiles, la nourriture des troupeaux ;. il encouragea la population par des récompenses; mais, faute d'avoir permis le commerce des grains , tant d'opérations adwrables furent presque inutiles ; il n'y avait point de richesse réelle ; l'État parut brillant, et le peuple fut malheureux; l'or que le trafic faisait circuler, ne parvenait point jusqu'à la
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classe des cultivateurs ; le prix des grains baissa sans cesse , et l'on finit par la disette. Tels furent et les principes et les succès différents de ces deux grands hommes. Si maintenant nous comparons leur caractère et leurs talents, nous trouverons que tous deux eurent de la justesse et de l'étendue dans l'esprit , de la grandeur dans les projets, de l'ordre et de l'activité dans l'exécution : mais Sully peut-être saisit mieux la masse entière du gouvernement ; Colbert en développa mieux les détails. L'un avait plus de cette politique moderne qui calcule; l'autre, de cette politique des anciens législateurs, qui voyaient toi^ dans un grand principe. Le plan de Colbert était une machine vaste et compliquée , où il fallait sans cesse remonter de nouvelles roues : le plan de Sully était simple et uniforme comme celui de la nature. Colbert attendait plus des hommes : Sully attendait plus des choses. L'un créa des ressources inconnues à la France : l'autre employa le mieux les ressources qu'elle avait. La réputation de Colbert dut avoir d'abord plus d'éclat : celle de Sully dut acquérir plus de solidité. A l'égard du caractère, tous deux eurent le courage et la vigueur d'ame, sans laquelle on ne fit jamais ni beaucoup de bien , ni beaucoup de mal dans un État : mais la politique de l'un se sentait de l'austérité de ses mœurs; celle
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de Tautre, du Iste ié sod stèdé. lis eurent ht triste conforimté d'être luûs; mais ^aI^ clés grui^ Fsatre, du peaple On reprocha de la dureUé à Colbert, de la hanteor à Sully : mais, si tons deux dioquèrent des porticidiers, tous deux ai mèr ent lanation. Enfin, si l'on examine lents rapports avec les rois qa'ik servaient, on trou-, lera que Sidly Causait la loi à son maâtre, et que Colbert irecevait la loi du sien ; qne le premier fat plus le ministre du peuple , et le second plusl le ministre du roi : enfin, d'après les talents des deux princes , on jugera que Sully dut quel*' «pie chose de sa gloire à Henri lY, et que Louis XIV dut une gramde partie de la sienne
à Colbert (44)-
On ne oonnattraiC point SuUy tout entier, si
l'on ignorait que ses vertus égalèreâi ses talents'.
Qne ne pnis-je mettre sons Vos yeux cette psotie
de ses Mémoires, où, en traçant les qualités
morales que doit avoir l'homme d'Etat, il trace
Itti^déme son portrait sans s'en apercevoir ! Yous
y verriez la sainteté des mœurs , l'^ignement du
kfxe, ce courage stoîque qui dompte la nature,
qui résiste à la volupté, et se refe^e à tout ce
qui peut énerver l'ame. SuUy avait adopté ces
vertus autant par principe que par caractère (45).
A la cour il conserva Tantique frugalité des
camps. Les riches voluptueux eussent peuè-étre
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dédaigné sa table; mais les DuGuesclin et les Bayard seraient, venus s'y asseoir à côté de lui. Le travail austère remplissait ses journées. Chaque portion de temps était marquée pour chaque besoin de l'État. Chaque heure, en fuyant , por-r lait son tribut à la patrie.' Ses délassements mêmes avaient je ne sais quoi de mâle et de sévère : c'était du repos sans indolence , et du plaisir sans mollesse. L'économie domestique . l'avait formé à cette économie publique, qui devint le salut de l'Etat. Ses ennemis louèrent sa probité. Sa justice eût étonné un siècle de v^rtu. Sa fidélité brilla parmi des rebelles. Après la mort.de son maître, on put le persécuter, mais on ne put réussir à en faire un mauvais citoyen. Il resta sujet malgré la cour. Il servit la reine qui l'opprimait. En entrant dans les finances (46) , H ne craignit point de donner à la nation la liste de ses biens. En sortant de place, ilosa défier ^on siècle et la postérité. Les présents quonliijb. o£ïnt pour le corrompre, n'avilirent que ceux, qui les offraient. Coimme ministre, il ne reçut rien des sujets: comme sujet, il ne reçut de son maître qtie ce qui était empreint du sceau des lois (47)* On a déjà vu sa fermeté dans ses devoirs. La France se ligua contre lui, pour l'empêcher de sauver la France : il résista à tout; il eut le courage d'être haï. La noblesse, qui
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nlnspîre que de la vanité aux petites am^, lui inspira Torgueil des grandes choses. Jamais on ne porta si loin ce vieil honneur, dont Fenthou* siasme fit nos antiques chevaliers. Il dut avoir des calonmiateurs, et des jaloux (48) : il terrassa la calomnie par ses vertus; il humilia l'envie par ses succès. Il se vengea de ses ennemis, car il ne perdit aucune occasion de leur faire du bien. Les méchants trouvaient ^n lui une ame inflexible et rigide ; les malheureux y trouvèrent une ame sensible et compatissante. Dans la religion , zélé sans fanatisme , et tolérant sans indifférence, il était l'organe du roi auprès de& protestants, il était le protecteur des cathoUques auprès du roi : il fut adoré à Genève ; il fiit estimé dans Rome. Bon époux, bon maître^ bon père de famille (49) 9 il donna un plus .grand spectacle , il fut l'ami d'un roi (5o). O Henri IV ! Sully ! ô doux épanchements des cœurs ! soins consolants de l'amitié! C'était auprès de Sully que Henri lY allait oublier ses peines ; c'était à ' lui qu'il confiait toutes ses douleurs. Les larmes d'un grand homme coulaient dans le sein d'un ami. La firanchise guerrière et la douce familiarité assaisonnaient leurs entretiens. Il n!y avait plus de sujet ; il n'y avait plus de. roi ; l'amitié avait fait disparaître les rangs. Mais cette amitié si tendre était en mém»e temps courageuse et
sévère de la part de Sully. A travers les miirmures flatteurs des courtisans , Sully faisait entendre la voiK libre de la vérité. Il estimait trop Henri TV, il s'estimait trop* lui-même , pour parler un autre langage. Tout ce qui eut avili Fun et corrompu l'autre , était indigné de tous deux : aussi osa^t-il souvent déplaire à son maître. J0 n entrerai point dans le détail et de ses actions et de ses parol||. Il en est qui ne sont pas fait^ pour être senties dans des siècles corrompus. Les âmes faibles les appelleraient téméraires; les âmes basses les jugeraient criminelles : mais l'homme vertueux les honorei^a toujours comme il le doit. Je n'ajouterai plus quW mot , c'est que ridée seule de Sully était pour Henri lY , ce que la pensée de l'Être suprême est pour l'homme juste: un frein pour le mal, un encouragement pour le bien.
Faut-il qu'un commerce si noble ait été sitôt interrompu ! Faut-il qu'un tel roi et un tel ministre aient si peu gouverné la France! O jout, 6 moment horrible où Sully entendit tout-àeoup retentir autour de lui , Le roi est assassiné ; le Roi n'est plus ; où un serviteur fidèle , témoin du parricide , lui remit l'afireux couteau encore dégouttant de sang; où Sully, à travers les ans, les sanglots, les gémissements et les larmes de tout un peuple, se précipita vers le Louvre,
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p^ur y voir, pour y embrasser encore uoe fpis le corps de %oii ami et de son maître; où. il serra dans ses bras , où il inonda de ses larmes , où il pressa mille fois contre son sein le jeune enl^at) héritier de ce malheureux priace ! Mais quels fureqt ses seBtîments, lorsque, dans le palais dont tout6$ les murailles étaient couvertes des marques du 4etiil et de la mort , dai^s cç palais où étaient entcore dépoçési 1^^ testes du roi, presque aux pieds de sa tombe ^ et k l^ lueujr des torobes funèbres, il aperçut la joie d6 la nouvelle cour; joie plus cruelle pour lui, quii s'il aviût yju epfoncec le coutfiau « et le sang: de Keori IV. coul^ sous <ses yeux I Dès ce moment il prévit tout; il vit que la Frapcè avait éjté fnÇh pée avec son maître. Cepetidant il aimait trqp l'État pour l'abandonner à ses nouveaux tyran^. Il lutte; il combat encore; il ose prononcer les noms de devoir et de justice : mais tout était clumgé; les choses en étaient venues à ce point, fltù les vertus d'un grand homme ne font que rendre son siède plus coupable. IS^e pouvant plus empêcher le mal , il ne lui reste que la gloire de n'en pas 4evenir complice (5j). Il se dépouille de ses charges; il quitte la cour, et emporte avec lui se^ vertus , ses services et l'iciT gratitude des bonStfoes, Xi'histoii?e a pdidt de^ sages dans la retraite/
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des héiHis dans l'oppression ; mais elle' n'offre rien de plus grand que la dignité de Sully dans le malheur. C'était la dignité de la vertu même , sur laquelle et les hommes, et les cours, et les rois ne peuvent rien. La grandeur qui était dans son ame , se répandait sur toute sa maison. Un nombre prodigieux de domestiques, une foule de gardes, d'écuyers, de gentilshommes, un luxe non, de frivolité, mais de inagnificence , un apr pareil imposant , le respect de mille vas$aux , la subordination dune famille illustre, des ap^ partements immenses, et où les belles actions de Henri IV étaient représentées avec celles de son ministre , des parcs où régnaient la simplicité et la grandeur ; au milieu de tous ces objets, Sully en cheveux blancs , conservant les modes antiques , portant sur sa poitrine l'image de Henri IV, la sainte gravité de ses discours, la majesté de ses regards, lé siège plus élevé qui le distinguait au milieu de ses enfants, l'accueil honorable que recevaient dans sa maison tous les vieillards, le silence mêlé de crainte, et le respect des jeunes gens que leurs pères conduisaient par la main pour voir ce grand homme ; tout cela réuni semblait offrir quelque chose de plus qu'humain, et portait dans les cœurs je ne sais quelle émotion qui élevait l'ame en Tétonnant. O moeurs trop différentes des nôtres !
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(^est ainsi qu'il passa trente ans dans la retraite^ sans se plaindre des hommes , ni. de leur injustice, pleurant son ancien roi, fidèle au nou* veau , estimé et haï de Richelieu , ayant survécu à tout , excepté à la vertu. Elle descendit avec lui dans sa tombe. La mort termina une carrière de quatre-vingt-deux ans, dont cinquante furent employés pour le bonheur de l'État , et le reste aurait pu l'être (Sa).
Un mausolée élevé à sa cendre nous a conservé les traits et la figure de ce grand homme ; son ame nous a été transmise dans ses Mémoires. C'est là qu'elle habite et qu'elle respire encore. C'est là qu elle juge les fautes et les crimes. C'est (le là qu'elle porte un œil sévère sur les États , les Gouvernements et les peuples. Elle a instruit Colbert ; elle instruira peut-être encore aujourd'hui quelqu'une de ces âmes que la nature tient en réserve pour chaque siècle. Les titres et les terres de Sully ont passé à ses descendants : ses vertus sont un héritage qui appartient à tout le monde. Il est à celui qui osera s'en saisir. Qui, parmi nous , aura ce courage ? S'il en est un , qu'il ne s'attende point aux douceurs d'une vie tranquille, et à cette faveur populaire, qui est l'idole des âmes faibles. Il faut qu'il sache qu'un grand ministre est la victime de l'Etat , et que l'art de faire le bien n'est que trop souvent l'art
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lfe déplaire aux hommes. Mais , s^il est. àifpe dé sauver la patrie^ il aura d'autres récompeiuses , qui peut-être mentent d'èbre comptées; il aura, comme Sully, le suffrage des vrais iCitoyeus, l'admiration des grandes âmes, le témoignage de son cœur, les éloges de la postérité, et te regaid de Dieu.
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DU DUC DE SULLY
(i) Page 83.
Maximilien de BéUiune ^ baron de Rosni , duc. de Sully , maréchal de France, et princijpal ministre sous Henri IV, naquit à Rosni, le i3 décembre i56o , de François de Béthune y i>aron de Rosni et de Charlotte Dauvet , fille d'un président de la chambre des comptes de Paris. La maison de Béthune était illustrée et connue dès le dixième siècle. L'histoire en fèdt une mention honorable dans les guerres 'des Croisades. Elle s'aUia dans la suite avec différents princes de kl maison de France , avec les empereurs de Constantin nople , les comtes de Flandre , les ducs de Lorraine , les rois de Jérusalem, les rois de CastiHe, les rois d*Écosse, les rois d'Angleterre, avec la maison d'Autriche, avec lés maisons de Courtenay, de Châtillon, de Montmorenci , de Melun , de Hom, etc. On peut dire du duc de Sully, qu'il soutint un si grand nom, ce qui est sans doute la première gloire après cette de le créer.
(a) Ibid.
Henri, nn de Navarre, qui , avec le secours de Sully , dtK vait lâîre tant de bien à la France, était plus igé que lui de
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sept ans. Né le- i3 décembre i553 à Pau en Béain» il fut élevé dans un château , parmi les rochers et dans les montagnes. Là, il était habillé et nourri comme les autres enfants du pays. On Faccoutumait à courir et à monter sur les rochers. Sa nourriture ordinaire était du pain bis , du fromage et du bœuf. Souvent même on le faisait marcher nu-pieds et nu -tête. Cette éducation mâle contribua sans doute à lui donner cette trempe d'ame vigoureuse et forte, qui en fit dans la suite un si grand homme.* Il serait à souhaiter que nos mœurs nous permissent d'imiter de pareils exemples. La mollesse, vice ordinaire de notre éducation moderne , en affaiblissant les organes , détruit le principe des grandes choses, et fait, pour ainsi dire, mourir Famé avant qu'elle soit née.
(3) Page 84
Pendant Tenfance de Sully , il y eut quatre batailles livrées entre les protestants et les catholiques : celle de Dreux en i56ii, celle de Saint-Denis en i567, celles de. Jarnac et de Montcontour en i569, enfin la Saint Barthélemi, plus meurtrière que dix batailles, en 1572. Sully était alors âgé dedouze ans, et avait été élevé dans la religion protestante. Il faisait ses études au collège de Bourgogne , mais il n'y demeurait pas. Sur les trois heures après minuit , le son de toutes les cloches et les cris confus de la populace, le réveillèrent. Il ne tarda point à être instruit de la cause du tumulte. Aussitôt il résolut d'aller gagner le collège de Bourgogne. Il prend sa robe d'écoUer, et met sous son hrsLS un gros livre d'église à l'usage des catholiques. En cet état il sort. En entrant dans la rue, il la voit inondée de sang ; il voit des troupes de furieux qui couraient de toute part, enfonçaient les maisons, et criaient à h^ute voix: Tue^ tue; aux Huguenots y aux Huguenots, Ce spectacle.
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ces cris, tout augmente sa frayeur ,. et précipite ses pas. Trois corps-de-gard& l'arrétèr«it successivement ; chaqnj^ ibis le livre d'heures qn*il portait le sauva. Arrivé enfin au collège de Bourgogne, il y trouva de nouveaux périls. Le portier lui refusa deux fois l'entrée j et le laissa dans la me à la merci des assassins. Heureusement le principal du collège sut son danger. C'était un homme de bien , et qui ne croyait point qu!an assassinat fut un acte de religion. H mena le jeune Sully, dans son appartement : mais , en y eoK trant, Snlly trouva encore deux prétKS, qui voulurent se jeter sur lui pour le mettre ^en pièces, citant le&: Vêpres Siciliennes, et- disant que l'ordre était de tuer jusqu'aux enfants à la mamelle. Le principal l'arracha avec peine de leurs mains, et le fit conduire secrètement dans un cabinet,, où il l'enferma sous clef. A quoi tient le sort des États I Peu s'en fallut que Henri ne fut tué le même jour. Le prêtre charitable qui conserva la vie à Sully, en sauvant un jeune enfant de douze ans , ne pensait point alors qu'il était le bienfaiteur de la France.
(4) Page 85.
La guerre civile qu'on avait crue éteinte par les massacres de la Saint Barthélemi, recommença en 1574. Mais le tùi de Navarre ne recouvra sa liberté qu'en 1576. Rosni l'accompagna dans sa fuite. Il entra d'abord dans l'infanterie comme simple volontaire, et fit ses premières armes aux environs de Tours. Il se signala dans plusieurs détachements. Le roi de Navarre ayant appris qu'il se comportait avec plus de témérité que de prudence, le fit appeler, et lui dit : « Rosni, ce n'est pas là où je veux que vous hasardiez votre « vie. Je loue votre courage , mais je désire vous le faire « employer en ime meilleure occasion. » La murne année ,
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M. Lavardin son parent , hti fit prendre l'enseigne de sa compagnie Colonelle. Il est nomnoé pour défendre PérigueiUL, et ensuite Villeneuve en Agenoîs. A la prise dé Réole, il ccmunande cinquante hommes. Au siège de Villefranche en Périgord , montant à Tassant avec son drapeau , il est reor^ versé par le choc des piques et des faidlebardes^ dans un lassé profond où il pensa périr. Au siège de Marmainde ^ oommandant un corps d'arquebusiers ^ il est aur le poîat d'être accablé par un nombre supérieur. Le roi de Navanne couvert d'une simple cuirasse , vole à son secours , jcK Inî donne le temps de s'emparer du poste qa'il atàiqwdt.
(5) Page 85.
Les économies du jeune Rosni , jointes aux profits militaires qu'il avait faits dans cette campagne , le mirent en état d'entretenir à sa solde plusieurs gentilshommes , avec lesquels il ne s'attacha plus qu'à la personne du roi. Quoiqu'il n'eût encore que seize ans, il mit un ordre si régl« dans son domestique , qu'il vint à bout de soutenir u^ état qui paraissait au-dessus de sa fortune. Le roi de Navarre 1^ remarqua , et conçut dès ce moment pour lui une trèsgrande estime. Il n'appartient pas à tout le monde de deviner les grands caractères par les petites choses. C^est œ que- fit alors le roi de Navarre. Peut- être dans ce jeune officier, il vit déjà le ministre et le surintendant des finances.
(6) Ibid.
Le jroi ayant surpris Eansç, ville 4' Armagnac ^ y «ntra à la «été de qoinse ou seize homnies qui le anivaient de pvès. Comme «n abattit snr^le-«hanp la herse du pont, le reste de son armée ne put le suivre , et demeura .hors de la viUe. Aussitôt les habitants sonnèrent le tocsin , et vinrent
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attaqoer cette petite troape. On entendit plusieurs voix qui criaient : « Tirez à cette jupe écariate , à ce panache Uanc; « c'est le roi de Kavarre. » Ce prince fondit , le pistolet à la . main 9 sur plusieurs pelotons, et les dissipa : mais le nombre des ennemis augmenta , et le danger devint extrême. Le roi, adosaé contre le portail d'une église , combattit asses long-temps, pour que son année eût le temps d'enfoncer les portes, et de yenir à son secours. Kostii, dms ce péril , partagea rbonneur de défendre son maître, et de le con-* server à la France.
(7) Page 86.
Devant Mirande, Rosni et le jeune Béthune son eorisin, se virent enveloppés d'ennemis. Us combattirent long-temps sans autre espérance que celle de venger leur mort : déjà ils ne pottvaietit plus soutenir leurs atmes , lorsque le roi de Ifavarre envoya à leur secours. Devant Nérac, ce prince repoussa presque seul un gros de cavalerie qui s'était avancé pour le surprendre. Rosni , à son exemple , alla le même jour, avec douze ou quinze hommes, faire le coup de pistolet jasqu'à la portée de l'armée catholique. Le roi qui le remarqua , dit à Béthune : « Allez à votre cousin le baron «de Rosni; il est étourdi comme un hanneton; retirez -le « de là et les autres aussi , car ils seront tous pris ou tués. » Rosni obéit , et le roi qui vit son cheval blessé à l'épaule , lui reprocha sa témérité avec la colère de l'amitié.
(8) Ibid.
Siège de Cahors en i58o. U fat tel qu'on le peint ici; et l'on n'a rien exagéré. Rosni y fut reinrersé d'une grosse pierre qui avait été lancée d'une fenêtre. Peu de Xxêkç^ après,, il fut blessé à la caisse gauche. Le combat, dans
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rintérieur de la ville, dura cinq jours et cinq nuits enti^res^^ pendant lesquelles personne n'osa quitter ses armes pour un seul instant. Les soldats de Henri lY, tout couverts de sang, pouvaient à peine se soutenir. A la fatigue, à Tépuisèment , au poids des armes , à l'excessive chaleur , se joignaient encore les bleissures, qui achevaient de leur ôter ce qu'il leur restait de forces. Sur ces entrefaites , le bruit se répandit que les habitants , qui étaient infiniment supérieurs en nombre , venaient de recevoir de nouveaux secours. Les principaux officiers s'assemblent autour du roi , et le conjurent de se retirer. Ce prince, quoique blessé en plusieurs endroits, se tourne vers eux avec un visage riant, et leur dît d'un ton d'assurance : t II est écrit là-haut ce qui doit <c être fait de moi en cette occasion. Soiivenez-yous que ma « retraite hors de cette ville , sans l'avoir assurée au parti , sera « la retraite de ma vie hors de ce corps ; il y. va trop de mou « honneur : ainsi, qu'on ne me parle plus que de combattre» a de vaincre ou de mourir. »
(9) Page 88.
En 1 58o , Rosni , devant Marmande, eut un cheval tué sous lui. Enfermé dans Nérac avec le roi, il y fît plusieurs excès de valeur. Un jour on vint dire au roi que Rosni était pris et blessé. Aussitôt, malgré sa colère, il envoie des troupes pour le dégager, et il lui défend de sortir de la ville sans son ordre. Peu de temps après, s'étant rendu maître de Montségur, il charge Rosni de mettre cette place en état de défense. En 1 586 , Rosni est employé avec honneur dans différents sièges. A celui de Fontenai-le-Comtc en Poitou, il conduisait l'artillerie. En 1687, avec six chevaux seulement, il défait et emmène prisonniers quarante hommes. A la bataille de Coiitras , il contribue à la vie-
toire , en faisant: servir à propos Fartillerie , qui ne consistait qu'en trois canons ; car , en ce temps>là, avec trèfr^u de forces, on faisait de grandes choses. £n i589, ^^ "^^ ^^ viUe de Tours en état de défense contre le duc de Mayenne, qni vint y assiéger Henri III. Au combat de Fosseuse, journée très-sanglante et très^meurtrière , il marcha luimême cinq fois à la charge , eut son cheval renversé sous lui d'un coup de lance , et deux épées cassées entre ses mains. Enfin, au premier siège de Paris, il se vit plusieurs fois environné de la mort. Mais le roi de Navarre veillait toujours à le retirer dçs, dangers où le précipitait son courage. Il me semble qu'on remarque dans la plupart des actions de ce temps -là, un caractère extraordinaire, soit que ce fût l'ame de Henri lY qui répandît cet esprit dans son armée, soit que ce fût un reste de l'antique chevalerie, qui, conservée dans ces temps de fanatisme et de troubles, mêlait je ne sais quoi de fier et de grand à l'atrocité natn— relie des guerres de religion.
(10) Page 88.
Bataille d'Arqués, le ao septembre iSSg. Le duc de- Mayenne avait trente mille hommes, et le roi n'en avait que trois mille : -mais il crut qu'il fallait faire quelque coup d'éclat pour relever la faiblesse de son parti. Jamais il ne parut si JMsin, ni si tranquille. Quelques moments avant le combat, on. lui amena un prisonnier de distinction. Le roi alla à sa rencontre , et rembra:ssa en souriant. Celui- ci cherchait, qui partout des yeux ime armée, témoignait au roi sa surprise de voir si peu de soldats autour de lui. « Vous ne les voyez . pas tous , lui dit Henri IV avec la «même gaité; car vous n'y comptez pas Dieu et le bon • droit qui m'assistent, v Le poste de Rosni était au bas
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d'vne chaussée , doat il fonaît empééher le pdSMge. Hfayenné f porta ses phis grands efforts^ Rosnî , » la téie de deux cents ehevaux, en attaqua d'abord neuf eettts des ennenaÎB, e» Vea fit reculer. Il fui ensuite repoussé par quatre^ uouveaittx cseadrons qui viarent se joindre aux premiers.^ Soufienn par qn^qués secours, il les fmt recider une seccmde Ms. Enfin,, il eut à soutenir avec sa petite troope jnsqu^à trois mille chevaux. C'est au sovtir de cette bataille, qoèHedr» IV éeririt à Grillon cette fameuse kttre : « Pends'^toi ) hrare « GriHôn , nous avons combattu à Arques , et tu n'y étais « pas ! » n disait aussi avant cette journée ^ qn'il> était roi< SUIS royaume, mari sans femme, et guerrier sans argent.
(n) Page 89.
Batlaille d'Ivri le 14 mars iSgo, Henri IV» sur le point de la* Uvrer, écrit à Rosnî de le venir joindre proBfipteilieBt. Celui-ci, malgré toute sa diligence, ne put arriver <|u'une, heure et demie avant le combat. Le roi voulut lui montrer la disposition des deux armées. «Suivez -moi, lui dit-il, « afin que vous puissiez apprendre votre métier. » Pendant la bataille, Rosni, qui combattait à côté du roi, eut deux chevaux tués sous lui , et reçut Im-^méme sept blessures. Il tomba dans son sang, et demeura évanoui. Revenu- à lui long-temps après , il se trouva seul sur le champ^ bataille ,environné de morts , désarmé et sans domestiquelnl croyait la bataille perdue , lorsque quatre des ennemis venant à lui , le prièrent de les recevoir pour ses prisonniers, et de leur sauver la vie. Ce fot ainâ qu'il apprit la victoire de Henri IV . II se fit aussitôt transporter à Rosni, pour s'y ftire guérir de ses blessures. Le roi y était *aloFS. Ce Ait un speetade assez singulier de voir Sully couché sur un brancard 6ait à 1.1 hâte de branches d'arbres , environné de ses doMes-
tiques qui portaient en triomphe les débris de ses pistolets et les tronçons de ses épées , accompagné de prisonniers , de drapeaux ennemis et de trophées d'armes ^ suivi de ses soldats, qui tous étaient décorés des marques honorables de leurs blessures, arriver à Rosni dans cette pompe militaire. Du plus loin que Henri lY le reconnut, il alla au devant de lui , et lui parlant plus en ami qu'en roi , lui témoigna les inquiétudes les plus obligeantes sur sa santé. Rosni le remercia, et lui dit qu*il s'estimait éC avoir souffert pour un si bon maître.. Alors Henri lui répondit : Brave soldai et vaillant cavalier, /avais toujours eu très-bonne opinion de votre courage y et conçu de bonnes espérances de votre vertu : mais vos actions signalées et votre réponse modeste ont surpassé mon attente,,,. Et partant ^ en présence de ces princes, capitaines et grands chevaliers qui sont ici près de moi, vous veux-je embrasser des deux bras» Alors il se jeta à son cou, et le serra tendrement. Il lui dit encore beaucoup de choses pleines d'une sensibilité touchante; et, en se séparant de lui: Adieu, mon ami, lui dit-il , portezr-vous bien , et soyez sûr que vous avez un bon maître,
(12) Page 90.
En iSgi, Rosni -prend Gîsors par le moyen d'une intelligence. Pendant le siège de Chartres , il fut presque assassiné au sortir d'un bois, par une troupe de cavaliers qui tirèrent sur lui à bout portant. N'étant pas encore remis de ses blessures , il forme un projet pour attirer Mayenne dans la ville de Mantes. Le chef des ligueurs s'avançait déjà, croyant avoir des intelligences sûres dans la place. Rosni, qui avait tout préparé pour le bien recevoir, voulut en informer le roi. Ce prince, impatient de se trouver partout où il y avait des périls et des combats, accourt 3 JO
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aussitôt dans la ville , suivi de . quarante hommes. Rosni Tappfend , court au devant de lui , et , d'un air fort ému : « Pardieu , Sire , lui dit-il , vous avez fait là une belle levée d de boucliers ) qui infailliblement empêchera* le service que « nous voulions vous rendre. £h quoi t n'avez>vous pas ac- « quis assez de gloire et d'honneur en tant de combats et « de batailles , où vous vous êtes trouvé plus que mille « autres de ce royaume » sans vouloir faire ainsi le carabin ? » La colère de Rosni était assez bien fondée. En effet , on sut l'arrivée du roi , et les ennemis se retirèrent.
(i3) Page 90.
Siège de Rouen en iSgi et 1592. Rosni et le maréchal de Riron y furent d'un avis opposé sur le lieu où il fallait commencer' l'attaque. Riron voulait qu'on attaquât dfabord le château ; Rosni , qu'on s'attachât au corps de la place , selon cette maxime qu'il citait souvent : Fille prise, château rendu. Cependant l'avis du maréchal l'emporta. Rosni ne réussit pas mieux à obtenir un poste dans l'artillerie. Il le brigua avec toute la chaleur d'un homme qui veut être utile. Mais apparemment on craignait déjà ses talents^ et Ton eut l'adresse de lui donner l'exclusion. Il accompagnait du moins Henri lY dans tous les périls. A l'attaque d'une tranchée y pendant une nuit très- froide du mois de décem» bre y il fut renversé deux fois , et eut ses armes détachées et mises en pièces. Henri , toujours impétueux , s'était exposé dans cette action, jusqu'à faire désespérer de sa vie. Le lendemain Rosni lui porta la plainte commune de toute l'armée. Le roi l'interrompit par ces paroles : « Mon ami , je « ne puis faire autrement; car puisque c'est pour ma gloire « et pour ma couronne que je combats » m^ vie et toutes cho- « ses ne me doivent rien sembler au prix. »
(i4) Page 90,
Alexandre Farnèse, duc de Parme,* un des plus grandshommes de guerre que l'Europe ait produits , servait par son génie la politique ambitieuse de Philippe II. Il combattait dans les Pays-Bas, des peuples qu'il regardait comme rebelles ; et il venait soutenir des révoltés en France. Ces sortes de contradictions sont assez ordinaires dans la condaite des hommes. Henri IV, qui assiégeait alors la ville de Rouen , laissa la conduite du siège au maréchal de Biron ; et avec un très-petit nombre de troupes, alla chercher- le duc de Parme. Il prit seulement la précaution d'ordonner à (rente hommes qu'il désigna , de ne point abandonner ses côtés en quelque occasion que ce pût être. On se doute bien que Rosni partagea la faveur de cet emploi auss^ honorable que dangereux. Henri lY ayant joint l'armée ennemie proche le coteau d'Aumale , osa marcher au devant d'elle avec cent chevaux seulement. Tous les chefs furent consternés du péril où il allait s'exposer. Mais personne n'osait parler. Rosni , plus hardi que les autres , porta la parole. Foilà un discours de gens qui ont peur, lui dit Henri IV. Je n'eusse jamais attendu cela de vous autres. Rosni piqué de ce reproche , lui répliqua : // est vrai, Sire, nous avons peur, mais seu^iemeni pour votre personne. Que s'il vous plaît vous retirer^ et nous commander d'aller pour votre service mourir dans cette forêt de piques, vous reconnattrez que nous n* avons point peur pour notre vie, mais pour la vôtre. Ce discours toucha lé roi , mais sans l'ébranler. On sait qu'après avoir perdu soixante hommes des cent qui l'accompagnaient, il fit une fort belle retraite, et sut avec quarante chevaux en imposer à un ennemi habile , et qui était à la tête d'une armée de trente mille hommes. Cette action fit
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beaucoup de bruit. Le duc de Parme Vadmira. La reine Elisabeth écrivit à Henri IV, pour le prier de ménager davantage une vje si précieuse ; et Mornay lui écrivit cette lettre si connue : Sire , vous avez assez fait C Alexandre ; il est temps que vous soyez Auguste, C'est à nous à mourir pour vous y et c^est là notre gloire; à vous^ Sire y de vivre pour la France, et /ose vous dire que ce vous est devoir, etc.
(i5) Page 91.
On n'exagère rien , en disant que Sully était l'homme le plus habile de son temps pour l'attaque et la défense des places. Dans l'attaque, bien disposer ses lignes, savoir à propos les resserrer ou les étendre, ne leur donner que l'espace nécessaire , appuyer leurs différentes parties par des postes , établir entre elles une communication sûre et rapide ; reconnaître les avantages ou les obstacles que présente un terrain plus bas ou plus élevé, dur ou facile à' ouvrir, sec ou marécageux ; choisir le lieu et l'instant le plus favorable pour ouvrir la tranchée; marquer la distance la plus convenable pour les batteries, perfectionner la manière de les construire; donner au canon l'inclinaison la plus avantageuse pour que ses coups aient le plus grand degré possible de force, de justesse et de rapidité; calculer, pour la charge des mines, la somme des résistances et la qualité des poudres ; trouver toujours les proportions convenables à l'effet qu'on veut produire ; se servir des ouvrages déjà emportés pour battre les autres avec plus de succès ; enfin varier ses attaques selon les différentes constructions des places, et apprendre des règles mêmes à s'en écarter lorsque les règles sont forcées par des lois supérieures de lieux , de temps et de saisons : dans la défense , renverser les batteries de son ennemi par des batteries opposées; détruire ses travaux, ou
les tourner contre lui-même ; juger par la vue de ses premiers ouvrages, de tous ceux qu'il médite; connaître par leur progrès quel sera le moment de. l'attaque; distinguer les attaques feintes , des véritables ; mettre dans les sorties une prudence active et une vigueur sage ; défendre chaque ponce de terrain comme la place entière ; multiplier le siège en créant des obstacles; être partout sur les pas des assiégeants y à la tranchée , à la brèche , et jusque dans les entrailles de la terre; opposer partout la mort à laonort, et s'armer des ruines mêmes; enfin épier les hasards, plus forts quelquefois que les canons , les mines et les bombes : voilà quels étaient les principes et l'art de Sully. Il n'est pas inutile de remarquer que, dans le siècle où il vécut, l'art lui offrait beaucoup moins de ressources pour la défense des places que pour l'attaque. Celle-ci , par l'invention de la poudre , acquit presque tout- à-coup une force supérieure , au lieu que l'autre ne se perfectionna que lentement et par degrés. Le canon foudroyait les remparts avec une activité terrible , et l'on ne savait pas encore que la résistance la plus forte consiste dans l'exacte combinaison des lignes parallèles, perpendiculaires et obliques, qui, faibles quand elles sont séparées, perdent leurs défauts en se réunissant, et se fortifient par leurs rapports mutuels. L'on ignorait encore l'art de se mettre à couvert de la bombe, à laquelle même" aujourd'hui les batteries restent toujours exposées. La mine enfin , qui, des trois attaques, est la plus terrible, la mine , qui ébranle, renverse et déracine tout , faisait déjà de grands ravages ; et l'on ignorait encore l'art de la combattre par des contre-mines; art qui, même aujourd'hui, est, dit-on, assez imparfait, et qui, plus perfectionné peut-être, pourrait rendre les places imprenables. Sully suppléait , par l'intelligence et l'activité, à tout ce qui manquait alors du côté de Tart et des connaissances.
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(i6) Page 91.
Siège de Dreux en iSgS. Il fallait se rendre maître d'une tour qui était à l'épreuve du canon. Rosni' promit au roi de l'emporter. Ses ennemis osèrent trouver cette promesse ridicule. Le roi lui-même doutait un peu du succès. Cependant Rosni en vint à bout en six jours par la mine et la sape. Siège de Laon en 1594. Rosni avait la direction d'une batterie de Six pièces de canon. Siège de la Fère en i Sg6, H dura six mois. Par la vigilance et les soins de Rosni ,' rien ne manqua dans l'armée. Siège d'Amiens en 1697. Tout le monde sait comment cette ville fut surprise par les Espagnols. Tandis que toute la cour était consternée , Rosni s'occupait des moyens d'avoir des troupes et de l'argent. Bientôt le roi fut en état d'aller mettre le siège devant cette place. Rosni était partagé entre le soin de lever les deniers de l'État , et celui de les employer aux besoins de l'armée. L'abondance y était si gt^ande , qu'on disait alors que Henri IV avait mené Paris devant Amiens» Ce fut la première armée qui eut un hôpital réglé, dans lequel les blessés et les malades eurent des secours qu'on ne connaissait point encore. Rosni faisait tous les mois un voyage au camp. Son ancienne ardeur pour la guerre se rallumait alors plus que jamais. Un jour le roi lui fit une réprimande sévère de ce qu'il s'était exposé , et lui défendit de se trouver à aucun poste où il y aurait du danger. Ces sortes de défenses honorent également le roi qui les fait , et le sujet qui les reçoit
(17) Page 9a.
Guerre contre le duc de Savoie en 1600, au sujet du marquisat de Saluces. Ce prince était venu à Paris en iSqq pour négocier lui-même son affaire. Ayant été à l'arsenal où
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il devait souper avec le roi , il fut curieux de voir les magafiins. Rosni le mma dans les ateliers où Ton £siisait des préparatifs immeBses d'artillerie. Le duc étonné lui demanda ce qu'il voulait faire de tant de canons. C*est pour prendre Montméiîan , lui répondit Sully en riant. Le duc , un peu déoMioertéy prit le parti de tourner la chose en plaisanterie. Moptmélian passait pour la plus forte place de l'Europe. Dès que la guerre fut déclarée , Sully conseilla au roi de l'assiéger ; Aiais il se trouva le seul de son avis , et tous les officiers s'y of^osèrent. Pour déterminer Henri IV sur Montmélia^y Sully alla mettre le siège devant Charbonnières ^ place presque aussi forte , et située sur un roc inaccessible. Il y esmj9L des fatigues incroyables. Enfin après quelques jours de travail, il proaût au roi de le rendre makre de la place p(Hir le lendemain. Il ne tint pas à ses ennemis que tout n'é- <^uât. Tandis qu'il exposait sa vie, les courtisans étaient occupés à censurer ses opérations. L'un d'eux dit hautement que y s'il était dans la place, il saurait bien empêcher qu'elle ne fàt prise d'un mois. Mlei donc , leur dit-il à tous , excédé enfin de leurs discours; e< dje ne vous fais pas tous. pendre aujourd'hui, je veux passer pour un fui. En effet , la place se rendit le même jour. Même après ce succès, Sully eut beaucoup 4e peine à obtenir la -permission de prendre Montmélian. U y a\ait des hommes dans le C<Hiseil qui redoutaient les succès de Sully, autant que le duc de Savoie lui-même. A la fin, le sèle l'emporta sur l'envie. Montmélian fut assiégé, et SuUy commença à prouver qu'avec une artillerie bien servie, il n'y a plus de place imprenable.
(i8) Page 96.
Sully fut aussi habile négociateur qu'excellent guerrier. Dès l'âge de vingt-trois ans, il avait étudié l'art de manier
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les esprits, et de connaître les hommes. En i583, temps où la Ligue commençait à se former , le roi de Navarre l'avait envoyé à là cour pour en suivre tous les mouvements. Il y avait vu Catherine de Médicîs ne paraissant occupée que de plaisirs , et méditant d'éternelles intrigues ; les Guises populaires, comme le sont d'abord tous les tyrans, flattant le peuple pour écraser le rbi ; les favoris impérieux et avides , poussant d'une main imprudente l'ame des Guises vers des situations extrêmes ; le roi souffrant d'abord la ligue par indolence, l'autorisant ensuite par faiblesse, et bientôt se débattant contre elle, après s'être enveloppé dans ses pièges. Sully attentif à tout ce qui se passait autour de lui , en donnait des avis exacts au roi de Navarre. En 1 585 , il fit un second voyage à Paris, qui avait encore le même but. Henri III venait de se déclarer chef de cette ligue armée pour le détrôner. Sully s'adressa dans cette occasion à tous les Français qui aimaient encore l'État. Enfin, en i588, après les barricades , monument singulier d'audace de la part d'un sujet, et de faiblesse de la part d'un roi, il suivit, par ordre de son maître , le comte de Soissons , pour étudier ses démarches , et observer le nouveau système qu'on allait suivre à la cour. C'est sans doute dans ces différentes circonstances, que Sully acquit cette connaissance supérieure des hommes , qu'il a montrée toujours depuis. En effet, pour apprendre à les cOnnsutre , il ne faut pas les étudier dans des temps de calme , et lorsque toutes les passions sont endormies. Un masque uniforme et trompeur couvre alors tous les visages. C'est dans les temps orageux, dans les grands intérêts , dans le choc des partis et des crimes, qu'il faut les voir. C'est alors que les âmes se développent ; que toutes les passions ont leur activité; que tous les hommes sont eux-mêmes. Dsms ces moments d'agitation , la nature irrégulière et forte a un grand caractère, et tous ses traits sont mieux marqués. Telle avait
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été l'école de Sully. Ceux qui ont lu ses Mémoires, savent d'ailleurs qu'il avait toute la pénétration et tout le sangfroid dont on a besoin pour bien observer et juger les hommes.
(19) Page 96.
£n i586, Sully avait déjà ^négocié un traité entre les deux rob; mab l'indécision, vice de toutes les âmes faibles, entraîna bientôt Henri III d'un côté opposé : et le traité devint inutile. Enfin en i589, après l'assassinat des Guises, Henri HI ayant tâché vainement d'apaber le duc de Mayenne qui ne daigna point pardonner à son roi , il fut moins éloigné de s'unir avec le roi de Navarre. Sully négocia encore ce traité, non point avec la grave lenteur de la plupart des plénipo- * tentiaires , mab avec l'activité d'un homme qui voulait sauver la France. Un grand nombre de voyages qu'il fit avec précipitation, et sans prendre aucun repos, le firent tomber dangereusement malade. Le philosophe Mornay eut l'adresse de profiter de Vétat de Sully, pour obtenir la gloire et la récompense du traité.
(20) Ibid.
Brancas-Villars , amiral de France , gouverneur de Rouen pour la ligue , fut un des hommes les plus estimables de son temps. Il était brave, désintéressé, plein d'audace, incapable de dissimulation , indigné contre tout artifice , mais emporté, ayant d'ailleurs plusieurs traits de ressemblance avec Henn IV. Il estimait beaucoup le roi , et n'en était pas moins estimé. Sully, en iSg/i , négocia avec lai pour le détacher de la ligue. Cette négociation fut d'abord secrète; ensuite elle fut traversée par des intrigues. Enfin, comme \ou tétait sur le point d'être conclu , on persuada à Yillars que Sully
l54 ÉLOGE
avait formé le projet de s'emparer de sa personne pour le faire assassiner. Villars, à cette nouvelle, sentit toute la fureur qu'une trahison doit inspirer à une ame haute et d'une droiture austère. Il arracha le traité des mains de Sully , le déchira en mille pièces, et le jeta au feu. La modération de l'un calma enfin les emportements de l'autre. Tout fut éclairci. Villars fit pendre l'auteur de l'imposture, et signa son traité. Sully eut la gi<Hre de donner en même temps à son roi, une place importante, un brave guerrier, et un fidèle sujet.
(21) Page 96-
La même année, SuUy conclut un traité au nom du roi avec le duc de Guise : c'était le fils de celui qui avait été assassiné à Blois. Il n'eut ni les talents , ni les vices , ni la malheureuse célébrité de son père. On pourrait peut-être le comparer à Richard , fils de Cromwel : tous deux, nés d'un père qui avait ébranlé et gouverné un puissant État , moururent sujets obscurs , dans un pays dont ils avaient pensé titre les Souverains.
(22) Page g».
On ne saurait croire combien Henri IV avait de cabales à étouffer même dans son parti. Le fanatisme et l'ambition tournaient toutes les têtes. Quand Sully ne combattait pas, il négociait. En 1694 , il quitte le siège de Laon, pour aller à IPans apaiser la fermentation des esprits agités par l'affaire ées Jésuites. Peu de temps ^iprès , Henri IV l'envoie auprès du duc de Bouillon pour le raffermir dans le devoir, et observer les complots qui se formaient à Sedsm. En 1S96, il va à Rouen dissiper les brigues du duc de Montpensier. En ^ ^97 9 îl est chargé d'écrire aux chefe des protestants , qui , pendant le siège d'Amiens , cherchaient à inquiéter le roi ,
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pour en arracher de nouveaux privilèges. £n 1 698, il va dans la Bretagne qui n'était pas encore bien remise des troubles de la guerre , et tient les États à Rennes , pour hâter la levée des sommes qu'on avait promises. En i6o3, il fait un voyage en Poitou 9 y dissipe les factions, et ramène au roi le cœur des protestants. £n 1606, il fait échouer les desseins des calvinistes qui demandaient un synode national ; il concilie h la Rochelle le clergé et les protestants divisés. Enfin en 161 4 9 il travaille par ordre de la régente, à prévenir ou apaiser les troubles excités par les princes et les grands du royaume. On lui doit cette justice , que ses talents ne servirent jamais qu'au bien de l'État. Sa politique n'eut rien d'artificieux ; elle fut adroite sans être fausse , et vertueuse sans être rigide : c^était la politique d'un honnête homme qui dit toujours la vérité, et qui est assez estimé pour la faire croire.
(23) Page 99.
La principale de ces assemblées du corps protestant fut celle de Chatelleraut en 160 5. Sully fut nommé parle roi pour y présider. Jamais son maître ne lui donna une plus grande marque de confiance ; et , si l'on fait lattention qu'il était protestant, on verra que jamais il ne se trouva dans une circonstance plus délicate. Le plan de conduite qu'il se traça à lui-même, fut de ne trahir ni sa religion, ni son prince, et de remplir en même temps les devoirs de protestant zélé et de sujet fidèle. Il marcha toujours entre ces deux lignes, sans s'en écarter. Aussi, dans toute cette assemblée, il joua le rôle d'un sage ; au lieu que Momay, avec son zèle aveugle et impétueux , ne parut qu'un enthousiaste qui veut armer des fanatiques. Sully présida encore deux fois à de pareilles assemblées: l'une à la Rochelle en 1607; et l'autre à Gergeau en 1608 ; et dans toutes les deux il ne fut pas moins utile à l'État et au roi. ' *
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(24) Page 100.
Sully, en i586, traite avec les Suisses, et en obtient une promesse de vingt mille hommes pour son maître. £n 1599, il négocie le mariage du roi avec Marie de Médicis. En 1600, il conclut un traité avec le cardinal Aldobrandini , légat du pape et médiateur pour le duc de Savoie. En 1604, il termine en faveur du roi une contestation avec le pape sur la propriété du pont d'Avignon. Mais c'est sur-tout dans son ambassade en Angleterre qu'il développa des taîents supérieurs. Dès l'an 1601 , Henri IV l'avait envoyé à Douvres, où il avait eu un secret entretien avec Elisabeth sur les moyens d'abaisser la maison d'Autriche. Cette reme protestante , ennemie implacable d'une puissance qui avait .voulu la détrôner, occupée déjà des grandes idées de l'équilibre de l'Europe, était, par estime, par admiration et par intérêt, l'alliée et l'amie de Henri IV; et tous deux n'attendaient que le moment d'exécuter leurs vastes desseins : mais elle mourut en i6o3. Henri IV sentit combien la mort de cette reine pouvait influer sur les affaires de l'Europe. Il craignit avec raison que le nouveau roi d'Angleterre ne fût pas aussi disposé qu'elle à entrer dans ses vues. Il lui envoya donc Sully avec la qualité d'ambassadeur extraordinaire, pour le fixer . dans son parti, et armer l'Angleterre contre l'Autriche. Il faut lire dans les Mémoires mêmes tous les détails de cette négociation. On y trouvera la profondeur d'un politique, l'éloquence d'un homme d'État, cette activité d'esprit qiii donne presque toujours les succès , ce coup-d'œil qui démêle les objets, même au milieu du trouble, et qui fait le grand négociateur, comme le grand général. On y remarquera surtout cet ascendant qu'un homme de génie sait prendre sur les caractères faibles , et sur les âmes à petites passions.
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François d'O , surintendant des finances sous Henri III et au commencement du règne de Henri IV, avait tout ce qui aurait dû lui donner l'exclusion de cette charge. Il était dissipateur, indolent, passionné pour le jeu, tout occupé de ses plaisirs, omettant une vaine grandeur dans des prodigalités insensées , ne se refusant rien , tandis que le roi manquait de tout. Voilà l'homme qui gouvernait les finances. Il mourut en 1594 avec plus de quatre millions de biens, laissant l'État endetté de huit cent dix millions de notre monnaie actuelle. À sa mort , la charge de surintendant fut supprimée ; et le roi créa un conseil de finances composé de huit personnes. Sully n'approuva point cette forme d'administration , parce qu'il est bien plus difficile de trouver huit hommes vertueux, que d'en trouver un seul. Sa façon de penser ne fut que trop justifiée. Les huit conseillers ne furent que huit concussionnaires à brevet. Les dissipations et les vols continuèrent avec plus de fureur qu'auparavant. Le roi, dans la guerre contre l'Espagne, ayant besoin de huit cent mille écus pour faire le siège d'Arras, les leur demanda, comme l'homme qui a besoin de pain en demande à un citoyen riche; il ne put jamais les obtenir. Je suis , écrivait ce bon prince à SuWjy /art proche des ennemis ^ et rCai quasi pas un cheval sur lequel je puisse combattre ; mes chemises sont toutes déchirées f mes pourpoints troués au coude ; et depuis deux jours je dîne chez les uns et les autres parce que mes pourvoyeurs n'ont plus moyen de rien fournir pour ma table. Cependant les huit conseillers des finances tenaient à Paris d'excellentes tables, et leur luxe insultait à la misère publique, n n'est pas inutile de répéter de pareils faits, pour qu'on sache jusqu'où peut aller l'audace de la déprédation dans un État mal gouverné depuis long-temps.
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La première opération de Sully fut de se transporter en XS96 dans les principales généralités du royaume, et d'envoyer dans les autres des hommes de confiance pour en connaître les forces et les lievenus. En 1598, il fit un second voyage. Son attention s'étendait à tout : il examinait le climat de chaque province, les différentes espèces de terre, de culture , de production , les non- valeurs réelles ou supposées , leurs causes ou passagères ou constantes , la proportion entre les frais et le revenu , la qualité et le prix commun des denrées, la facilité des consommations, le nombre des habitants, leur caractère, la valeur de chaque homme dans les différents pays, les ressources des villes, le produit des manufactures , l'étendue et la qualité du commerce. Il observait sur les lieux mêmes ce que payait chaque province; la nature des impositions : celles dont la ressource est en même temps la plus étendue et la plus proi^pte; celles dont la perception coûte le moins et rapporte le plus ; celles qui se combinent le mieux avec le climat, le sol, l'industrie des habitants; et celles qui sont plus à charge au peuple, qu'elles ne sont utiles à l'État. Il calculait partout la somme des richesses ; il étudiait tout ce qu'une province reçoit, et tout ce qu'elle donne, comment y vient et par où s'écoule l'argent, quels sont les. canaux ouverts, et ceux qui sont engorgés, enfin quelles sont les provinces où la capitale ne renvoie point les sucs qu'elle en reçoit , et où se trouve interrompue cette heureuse circulation qui fait la Vie du corps politique. Sully, sur tous ces objets, ne s'en rapportait qu'à lui-même: car il faut des yeux pour voir. On sait que le duc de Bourgogne , dans un temps plus éclairé , ne put se procurer une connaissance exacte des provinces par les intendants mêmes.
(27) Page III.
Dès que les membres du Conseil apprirent que Sully devait faire des visites dans les provinces , ils n'épargnèrent rien pour le traverser. L'opération était trop utile pour qu'ils n'en fussent pas épouvantés. Us eurent recours à tout. Les receveurs-généraux , trésoriers , contrôleurs , greffiers et jusqu'aux moindres commis furent prévenus. Les uns s'absentèrent et laissèrent leurs bureaux fermés ; d'autres firent voir des ordres qui leur défendaient de communiquer leurs registres et leurs états. En même temps on semait dans les provinces les bruits les plus odieux contre Sully; on profitait de son absence pour le noircir auprès du roi : on l'accusait d'ignorance y de dureté, d'étourderie ; on le peignait comme un tyran qui allait sucer le sang du peuple, et qui abusait de l'autorité du prince , pour le rendre odieux à ses sujets. Enfin le cri général fit impression sur le roi luimême; et Sully reçut ordre de revenir. Henri LV qui, après la plus courte absence , l'embrassait toujours avec transport, le reçut très-froidement. Sully reconnut alors le danger qu'il y a de servir les rois loin d'eux. H eut à se justifier des plus cruelles calomnies ;• et il en vint aisément à bout : mais il fallait encore éviter les soupçons pour l'avenir. Cinq cent mille écUs qu'il avait ramassés dans ses voyages , et qui sans lui eussent été perdus pour. le roi, furent déposés dans le Trésor royal. £n même temps il prit des précautions pour qu'aucune partie de cette somme ne fût dissipée. On ne tarda point à sentir combien ces précautions étaient nécessaires.
Sanci, un des membres du Conseil, et le plus absolu des hommes , envoya demander à Sully, avec toute la fierté d'un despote , quatre-vingt-dix mille écus pour payer les Suisses.
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Sully savait qu*il n'était dû que le tiers de cette somme. Il refusa. Son refus excita entre lui et Sanci une vive querelle qui éclata en présence du roi. Peu de temps après, Sully surprit encore les membres du Conseil à vouloir détourner 'deux cent mille écus du Trésor royal. Heureusement il avait gardé entre ses mains de quoi les confondre ; et, dans le moment qu'ils croyaient triompher, en rejetant sur lui la dissipation de cette somme, il les convainquit lui-même, en présence du roi , de cet odieux brigandage. Ce fiitlà l'essai des contradictions et des noirceurs que Sully eut à essuyer au commencement de son ministère. Ces détails de la méchanceté ne sont indifférents pour aucun siècle. On s'étonne quelquefois qu'il se fasse si peu de bien dans les États : le philosophe, qui pèse les obstacles, doit peut-être s'étonner de ce qu'il y a encore des hommes qui ont le courage d'en faire.
(28) Page m.
Ce fut en 1698 que parurent toutes ces déclarations, qui rendirent le roi propriétaire de ses revenus , et mirent le peuple à l'abri des concussions des sujets puissants. Ce qu'il y a de singulier, c'est que tous les tyrans qui volaient le peuple , se plaignirent avec auda.ce , comme si on les eût dépouillés d'un bien légitime ; tant certains hommes s'accoutument à regarder l'injustice comme un de leurs droits ! Le duc d'Épernon, par ces sortes de violences, se faisait tous les ans un revenu de près de quatre cent mille francs de notre monnaie. Il fut averti du jour où devait passer la déclaration qui lui ordonnait de n'être plus brigand ni concussionnaire ; il se rendit au Conseil , bien résolu de l'empêcher. Là , au défaut de raisons , il eut recours aux insultes ; et son insolence naturelle , aigrie encore par les réponses
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fières de Sully, osa s'emporter jusqu'aux menaces. Sully ré-^ pondit à l'outrage avec le ton d'un homme qui est accoutumé à ne rien craindre ; et tous deux en même temps portèrent la main sur la garde de leur épée. La salle du Conseil eût peut-être été ensanglantée , si l'on ne se fût jeté en foule aifdevant d'eux. Le roi , instruit de cette querelle , joua beaucoup le zèle intrépide de Sully, et lui écrivit à l'heure même, de sa main, lui offrant^ disait-il, de lui servir de second contre d'Épernon^
(ag) Page 112.
II y eut sous le ministère de Sully trois Chambres de justice , établies pour faire des recherches contre les financiers qui avaient mal versé dans leurs emplois : l'une en 1601, l'autre en 1604 , et la troisième en 1607. Cette dernière fut établie contre l'avis de Sully. Il avait reconnu par l'expérience des deux premières, que les principaux coupables échappent* toujours. On retira cependant quelque avantage de ces poursuites : c'est que les lois commencèrent enfin à paraître quelque chose; l'idée des mœurs fut réveillée; le peuple s'aperçut que le gouvernement s'occupait de lui; la noblesse apprit à ne pas confondre l'or avec l'honneur; la nation commença à soupçonner que la pauvreté honnête pouvait avoir un prix. Au reste, Sùlly, dans ses Mémoires, est d'avis de supprimer entièrement ces Chambres de justice , comme des moyens inutiles. Ce n'est presque toujours que Toccasion d'un trafic honteux entre ceux qui ont besoin de protection , et ceux qui en ont à vendre.
(3ô) Page II 3.
1\ faut convenir que toutes les opérations de Sully sur les monnaies furent peu avantageuses. En 1601, il fit défendre
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d'employer dans le commerce les monnaies étrangères. Le commerce fut interrompu par cette défense, parce que le crédit en fut affecté. Ces espèces étrangères se trouvaient en France en très -grande quantité : on les resserra par la ré~ pugnance de les porter à la Monnaie , à« cause des droits considérables qu'on devait y retenir. Peu de temps après, Siilly rendit une déclaration jqui défendait de transporter hors du- royaume aucune espèce d'or ,ou d'argent, sous peine de confiscation. On sent assez combien une pareille ordonnance est inutile. Ce n'est point par des déclarations que l'on peut retenir dans un pays les espèces d'or et d'argent ; c'est par une administration sage , qui détermine en faveur de ce pays la balance du commerce. Sully lui-même ayant senti combien cette déclaration était insuffisante, crut y remédier par une ordonnance du mois de septembre i6oa, qui haussa la valeur numéraire des espèces. L'expérience n'a que trop prouvé que c'est une mauvaise opération de toucher aux monnaies d'un État. Tout changement dans cette partie nuit prodigieusement au commerce , par l'extincdon de la confiance , par le resserrement des bourses, par les embarras et le désavantage du change , par le renversement des fortunes. Ce qui trompa Sully, c'est qu'il s'imagina que le haussement de la valeur numéraire ferait cesser le transport chez l'étranger , en diminuant le profit. £n effet , la proportion de l'or à l'argent de France , n'était pas tout-à-fait alors de I à II , au lieu qu'en Espagne elle était de i à i3f, en Angleterre de i à iB^f, en Allemagne de x à i^l-: ainsi les étrangers avaient du bénéfice à enlever notre or. Mais Sully ne remédia point du tout à cet inconvénient. La proportion nouvelle ne fut en France que de i à i iv, parce que Sully, en haussant la valeur de l'or , avait en même temps haussé les monnaies d'argent : ainsi le désordre resta le même ; et en 1609, on s'aperçut qu'il était encore devenu plus grand.
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parce que les autres États avaient encore haussé leur prD> portion.
(3i) Page ii6.
Sully s'était convaincu par Tétude de l'histoire et par les réflexions , que l'agriculture est la base des États et la source des revenus publies. Il n'est donc pas étonnât qu'il ait regardé la taillé arbitraire comme un fléau de l'État , et qu'il ait désiré changer entièrement la forme de cette imposition, n savait que la terre étant la source des revenus , doit être aussi la source des impots, mais qu'ils doivent porter sur le produit 9 et non sur le travail. Or le produit total des terres se divise en deux parties : Tune est la rentrée des avances qui ont été faites pour l'exploitation ; cette partie doit être sacrée pour le fisc , puisque c'est cet argent même qui est la source de la fécondité : l'autre portion est bénéfice; c'est elle qui constitue le revenu ; c'est sur elle seule que l'impôt doit étfe levé. Dans tout pays où le cultivateur ne retrouvera point du bénéfice en sus de ses avances, et de la somme dont il doit payer la protection du Souverain , il faudra nécessairement qu'il s'intéresse moins à la culture ; que par conséquent cette culture diminue, et avec elle les revenus de l'État. Mais que serait-ce si, bien loin de retirer aucun bénéfice de son travail , l'impôt lui enlevait Une partie même de la sommée destinée à l'exploitation de sa terre ? Alors il ne faudrait point s^étonner que la profession la plus malheureuse de toutes fût presque abandonnée, qu'une partie des terres restât en friche , et que tout Tordre économique se trouvât dérangé par la suppression des revenus récjls de l'État. Ce qu'il y aurait de plus effrayant, c'est que le désordre irait toujours en augmentant, parce que l'impôt , dirigé toujours 'sur le même plan, diminuerait d'année en année la somme
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destinée pour la culture des terres. On a écrit beaucoup de livres sur cette matière ; on en écrira encore beaucoup : mais ce^ ne sont pas les lumières qui nous manquent ; il faut détruire les .passions , qui sont im obstacle presque invincible à tout le bien qu'on peut faire. D'ailleurs un des grands malheurs de l'humanité , est d'être entraîné par l'habitude. Il est bien difficile de regarder comme un mal , ce qu'on a vu de tout temps. Que de choses excellentes on ne fait point , parce qu'on ne les a jamais faites !
(Sa) Page 117.
Sully/ en plusieurs endroits de ses Mémoires, se récrie contre la gabelle. Il trouvait une dureté extrême à Vjendre fort cher à des pauvres une denrée très-commune. Personne n'ignore que , certaines provinces sont assujéties à l'impôt sur le sel , tandis que d'autres en sont exemptes. On détermine la quantité que chacun doit prendre. On prescrit l'usage qu'on en doit faire. Il est défendu de revendre ce que l'on a au-delà de ses besoins. Les troupeaux , qui ne peuvent être préservés de plusieurs maladies que par le sel , languissent et meurent , parce que le paysan ne peut pas leur donner ce secours. On va même jusqu'à interdire à ces animaux mourants les bords de la mer y où l'instinct de leur conservadoQ les conduit. Le commerce de la pèche est cousidérablement diminué par les formalités odieuses qui gênent . la ssdaison. L'agriculture perd une quantité prodigieuse de bras, qui s(mt occupés au faux-saunage. Ces hommes, qui ne sont que des brigands , auraient pu être des citoyens. Ajoutez à cela des armées de commis , dont l'imique fonction est de faire la guerre aux sujets du roi ; qui gardent les bords des fleuves , des rivières , et jusqu'aux bords de la mer , comme dans un pays ennemi ; qui souvent soutiennent et livrent des batailles,
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OÙ ceux ijui tuent deviennent meurtriers de teurs concitoyens y et où ceux qui sont tués sont des sujets perdus pour i*Atat. Ajoutez les emprisonnements ,• les saisies , les ventes', la diminution du conmerce et du travail ; ajoutez les frais de régie* qui sont énormes ; car chaque million pour le roi en coAte un autre au peuple, soit en frais, soit en nonvaleurs. On ne cherche point ici le tnste et vain plaisir de «ensurer ce qui est établi : mais , dans un ouvrage qui est consacré tout entier à Tutilité publique , il doit être permis de remarquer les défauts d'iu^e imposition que Sully, Richelieu, Colbeft, et tous nos plus habiles ministres ont également condamnée. Si elle a subsisté jusqu'à présent, c'est sans doute parce qu'il est bien plus facile de voir les abus que de les réformer. Dans tout changement politique , lors même que l'avantage est le plus assuré, les obstacles sont immenses. Il n'y a que le mal qui se fasse aisément. -
(33) Page ii8.
Ce n'est pas assez d'examiner la nature des impôts en eux-mêmes et par rapport à la culture des terres, il faut encore les comparer les uns aux autres. Il est des impÀts qui se nuisent : il est des besoins qu'on ne peut satisfaire qu'aux dépens d'autres besoins. Que dirait- on d'un homme qui , en construisant une machine , multiplierait les roues sans choix, et ne prendrait point garde que le mouvement des unes doit nécessairement ralentir l'action des autres ? C'est cependant ce qu'ont fait plusieurs prétendus politiques. La juste répartition des impôts est encore un des grands objets de l'homme d'État. Pour y parvenir, il faut connaître la valeur respective des provinces , connaissance qui dépend du rapport des productions, des manufactures, du commerce , de la population , des dépenses que l'État y fait.
I) faut qiie les non- valeurs entrent toujours dans les cakuls. que la quotité de Timpôt soit toujours déterminée par la masse des revenus, et que l'une soit le thermomètre fidèle de Vautre ; que les provinces ne paient pas au Souverain plus, qu'elles n'en reçoivent ; que la circulation aàWe toujoctfs du centre à la circonférence , oomme de la circonfére»oe au centre ; que chaque espèce de biens soit imposée seldii sa qualité ; que rinipo$iti<Hi dans les villes soit plus forte que dans les campagnes ; et que le pauvre qui , diffis la constitution sociale , est déjà écrasé par l'insolence et l'orgueil du riche y n'ait point encore un nouveau motif trop légitime de maudire la patrie 9 et de détester le nom de citoyen. Une chose surtout qui est très • difficile à déterminer , c'est la proportion de l'impôt aviec le produit 6es terres : car les rapports qui paraissent proportionnels ne^ le sont point du tout. Par exemple, un douzième levé sur un petit produit, et un douzième levé sur un grand , ne sont pas , à beaucoup près , dans la même proportion pour les contribuables : le premier est une charge bien plus pesante que le second. Tous ces détails demandent des vues supérieures, un esprit exercé , et surtout le calcul de la probité. A l'égard de la régie, la meilleure serait sans doute celle où tout ce qui est îiôposé sur le peuple , 'Serait au profit de FÉtat. Mais il faut se souvenir que les impôts sont régis par des hommes. Souhaitons du moins qu'on diminue , le plus qu'il est possible , le nombre des mains qui manient l'argent des sujets pour le faire passer au prince.
(34) Page 118.
Une des maximes de SuUy était que le labour et le pâturage étaient les deux mamelles d'un État. Telle fut la base de son système , et le principe de ses opérations. Il fit un
^Tand nombre de règlements utiles pour encourager Tagriculture; mais tous avaient pour but, de procurer l'aisance au cultivateur : en effet c'est là le principal ressort. Il serait bien digne d'un siècle aussi éclairé que le nôtre , de tirer enfin cette classe d'hommes si utile , de l'état vil et malheureux où elle a été jusqu'à présent L'ancienne Grèce , de ses premiers cultivateurs , fit des dieux. II serait à souh^dter que parmi nous on les traitât seulement à-peu~près comme' des hommes. Quoi ! faut-il être à>la-fois nécessaire et avili ? Ce serait aux grands à donner l'exemple : car ils peuvent donner l'exemple en tout , surtout dans une monarchie. Une vérité effrayante pour eux, c'est qu'ils ne peuvent subsister sans le laboureur, au lieu que le laboureur peut subsister sans eux. C'est une coutume assez générale partout , de. placer des bataillons sur le passage des rots; un roi d'Angleterre, en traversant son pays, vit un autre spectacle : c'étaient deux cents charrues que les habitants d'une campagne vinrent ranger sur son passage. Ce trait-est d'une éloquence sublime pour qui sait l'entendre. H s'en faut bien que, dans notre Europe, avec toutes nos sciences, et notre orgueil, nous ayons poussé la véritable science du gouvernement aussi loin que les Chinois. On sait que leur empereur, pour donner aux citoyens l'exemple du respect qu'dn doit au labourage , tous les ans , dans une fête solennelle , manie la charrue en présence de son peuple. Nulle part l'agriculture n'est aussi honorée. Il y a même des places de mandarins pour les paysans qui réussissent le mieux dans leur art. Partout les hommes sont les mêmes. On les mènera toujours par les distinctions et les récompenses. Mais , avant qu'un paysan sache ce que c'es,t que l'honneur, il faut qu'il sache ce que c'est que laisance» Un coeur flétri par la pauvreté , n'a d'autre sentiment que celui de sa misère.
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La liberté des grains était liée nécessairement au système de Sully : aussi la soutint-il dans toutes les occasions avec la plus grande ligueur. En 1607, un juge de Saumur fut menacé de punition exemplaire, pour avoir défendu la sortie des blés hors du royaume. Tout semble nous inviter aujourd'hui à revenir à des idées si sages. S*il faut une autorité , nous avons celle de Sully. S'il faut des raisons , nous avons plusieui's excellents livres où Futilité de ce système est démontrée. Tout le monde d'ailleurs est en état de voir par lui-même que la concurrence de l'étranger, entretenant un profit certain sur le prix de nos blés, et prévenant leur non-valeur , doit augmenter les revenus y exciter au travail , encourager la culture, et par conséquent accroître la population. S'il faut des exemples, nous avons celui de l'Angleterre et notre propre expérience. Sully, devenu ministre , rétablit par ce moyen l'agriculture qui était entièrement dépérie par les guerres civiles. La France devint le grenier de l'Europe. Elle jouit de cet avantage sous les règnes de Henri IV, de Louis XIII, et dans les premiers temps du règn^ de Louis XIV. L'abondance et le bon prix du blé entretenaient les richesses de la nation. En 1661, Colbert voulant favoriser les manufactures, fit défendre l'exportation des grains, pour que, la subsistance des ouvriers étant à bas prix , la fabrication et la main-d'œuvre se trouvassent moins chères que chez l'étranger. On ne tarda point à sentir les effets de ce changement. Bientôt la culture diminua. Dans les mauvaises terres , la valeur des productions n'équivalait plus à la dépense. On prit donc le parti de les abandonner. Peu-à-peu les campagnes ont dépéri; et la France qui produisait autrefois 70 millions de setiei*s de blé, aujourd'hui
en produit à peine quarante. D'un autre coté , l'Angleterre , avant qu'elle eût permis chez elle l'exportation des grains , était souvent obligée d'acheter des blés étrangers, parce qu'elle n'en recueillait point assez pour ses propres besoins. Mais elle adopta nos principes , à peu près dans le temp& que nous y renonçâmes. £n 1689, ^^ proposa des récompenses à tous ceux qui vendraient des blés aux étrangers. En peu de temps l'agriculture fit des progrès rapides. Aujourd'hui une bonne récolte peut nourrir l'Angleterre pendant plusieurs années ; et elle est en état de vendre des blés à toutes les autres nations. C'est peut-être là l'époque de sa grandeur. Il a été prouvé dans les derniers temps , que l'exportation des grains lui avait valu en quatre années 170 millions 33o mille livres de France. La seule objection raisonnable contre ce système , est la crainte des disettes dans les mauvaises années. Mais il est prouvé que les disettes sont infiniment plus rares dans les pays où la liberté des grains soutient l'agriculture. Une partie de la nation a étudié et approfondi ces matières. U ne nous reste plus qu'à profiter de nos connaissances. Il y a des préjugés utiles qu'il faut conserver dans un État; mais il en est d'autres qui en sont la ruine. On ne s'occupe aujourd'hui parmi nous que d'agriculture. On ne parle que d'encourager les laboureurs, qu^ de défricher des terres : mais, tant que nos ports seront fermés , gardons-nous bien d'étendre notre culture. Qu'avonsnous besoin de moissons ? Qu'avons-nous besoin de nouvelles terres ? Nos récoltes plus abondantes ne feraient qu'anéantir parmi nous la valeur du blé. Les avances ne seraient plus remboursées par les produits ; et les terres deviendraient un fonds stérile pour les propriétaires et pour le Souverain.
(36) Page 120.
Sully, dans le cours de son administration , fit plusieurs choses utiles pour le commerce. II. s'opposa surtout avec beaucoup de vigueur à une foule d'édits bursaux , portant création de mille petits droits sur différentes parties du cornmef ce. Ces édits n'étaient pas pour le roi ; c'étaient des gratifications qu'il accordait à ses courtisans, et qu'on lui arrachait par importunité. Il envoya un jour à Sully jusqu'à vingt-cinq édits pareils. Sully n'en approuva aucun , et sortit pour aller lui faire des remontrances. Il rencontra à la porte la marquise de Vemeuil , qui lui fit des reproches d^ ce qu'il s'opposait ainsi à la bonne volonté du roi. Tout ce que vous diêeSj madame , lui dit SuHy , seraù bon , si Sa Majesté prenait t argent dans sa bourse; mais lever cela de nouveau sur les marchanda, artisans y laboureurs et pttsteurs , ilrCy a aucune apparence. Ce sont eux qui nourrissent le roi et nous tous. Ils ont bien assez d'un mettre , sans apoir encore tamidegens à entretenir. Ces paroles remarquables peignent en même temps et le caractère et la politique de Sully. En x6o3, le comte de Soissons, prince dn sang, obtint la pernission de lever un droit de quinze sous par ballot de toile qui sortirait du royaume. Il avait eu l'art de persuader au roi que c'était tout au plus un objet de trente mille livres par an. Sully, en calculant, trouva que cet impât annuel n'était guère liioîndre que de 3oo mille écus , et il empêcha fexécution de Tédît. Le comte de Soissons irrité voulut faire périr le surintendant ; et Sully, dans cette occasion , eut la gloii^ d'avoir exposé sa vie ponr le peuple, comme il l'avait exposée pour le m.
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(37) Page lao.
La grande faute que l'on reproché à Colbert , c'est d'avoir ^ doDné aux manufactures le premier rang dans Tordre éco nomîqae. H protégea beaucoup les arts et métiers, qui ne tout que les ineyens d'ouvrer la matière première, et s'occapa peu de l'agncnlture , qui fournit cette matière première à l'État. Cependant la fabrication n'est utile que par le prix qu'elle donne et le débit qu'elle procure aux produits des terras. Telle était la façon de penser de $nlly. C'était là une des branches de son système. C'est pourquoi il fit toujours mardier l'agriculture avant Yindustrie. Mais doit-on le louer on le blâmer de son opposition aux manufacture? de soie ? Ce ppocès iîit d'abord décidé contre lui. Depuis quelque temps la nation est revenue sur ses pas, et aujourd'hui l'on eommence à doater. Tous ceux qui jtigént de la prospérité d'un royaume par son éclat apparent, ceux qui s'imaginent que le luxe est la grandeur, et qu'une nation parée de tissus d'or et d'argent est la nation la plus riche , n^hésiteront pas à condamner Sully : mais ceux qui, à travers les surfaces, pénètrent dans l'intérieur des États; ceux qui pèsent, qui calculent , qui mesurent ; ceux qot savent qoe le luxe des soies a pamoi nous fait tomber les laines; que l'avilissement des lainea a porté sur le nombre des troupeaux ; que la dûnination des troupeaux a altéré une des sources de la fécon- <£lé; ceux qui savent qne l'agricnlture en France ne rend anjonrd'hni qu'un sixième de ce qu'elle rendait alors, et que, pour gagner quelques millions à fabriquer et à vendre de bcUes étofifes, nous avons perdu des milliards sur le produit de nos terres; ceux enfin qui ont calculé qne deux millions de cultivateurs peuvent faire naître un milliard de productions, au lieu que trois millions d'artistes ne produiront à
rÉtat que 700 millions en marchandises de main-d'œuvre , ceux-là sans doute ne seront pas si prompts à condamner un grand homme.
(38) Page 121.
Sully regardait les grandes villes comme les tombeaux des États , parce qu'elles ne se forment jamais qu'aux dépens des campagnes. Il s'attachait donc à repeupler les bourgs et les villages. Il désirait surtout que la noblesse habitât dans ses terres. On a trop loué Richelieu de ce qu'il avait attiré tous les grands propriétaires à la cour. Cette politique a ruiné l'État. Elle a été du moins la première époque de la décadence de l'agriculture. Un homme qui souvent est inutile à Versailles , pourrait être dans sa terre le bieniiaiteur de la nation. £t croyez- vous que, loin du manège et des intrigues, son ame n'eût point quelque chose de plus vigoureux et de plus mâle ? Croyez-vous que dans les combats il eût moins de sang à verser pour la patrie ? C'était bien là le sentiment de ce bon et généreux Henri IV. Ce roi qui avait plus de vues politiques, que semblait n'en .promettre d'abord sa gaieté franche et militaire , déclara aux nobles qu'il voulait qu'ils s'accoutumassent à vivre chacun de leur bien, et à faire valoir leurs terres par eux-mêmes. Il riait de ceux qui venaient étaler à la cour des habits magnifiques, et qui portaient, disait-il , leurs moulins et leurs bois de hauiefutaie sur le dos. Je sais que le luxe a fait un nom ridicule de ce nom de gentilhomme de campagne ; mais je sais bien aussi que ces gentilshommes de campagne , respectables en effet , seraient alors respectés , parce que tous seraient utiles, et que plusieurs seraient grands. Je sais que l'honneur fran-> cais se ressusciterait dans leurs châteaux ; que les âmes , en devenant plus simples, deviendraient plus fortes; que les terres seraient mieux cultivées, les villages plus riches,
l'agriculliire plus en hoimeur, les fortunes des grandes maisons plus assurées , les revenus de l'État plus considérables. Je sais qu'en moins de cinquante ans peut-être, un pareil changement ferait une révolution dans nos mœurs , et qu'on ne verrait plus des hommes sourire avec pitié au iHMn de vertu , d'héroïsme et de dévouement pour la patrie.
(39) Page 122.
La muUipUcité effrénée des offices^ dit Sully, est la marque assurée de la décadence prochaine d'un État. Elle surcharge le peuple par le paiement des gages attribués à tant d'officiers , par la levée des droits qu'ils exigent dans leurs fonctions , par les privilèges qui les exemptent de partager les fardeaux : elle nuit surtout, parce qu'elle achève de répandre l'eqirit de mollesse^ la honte du travail, le goût des grandes villes, l'indépendance et l'esprit factieux de corps, enfin la trop grande estime de l'argent, qui procure' en même temps deux choses qui ne devraient jamais être réunies : de Voisiveté et des distinctions. Ce fut en 1 6o3, que Sully travailla à cette grande réforme. Colbert fit la même opération, qui, de son temps, était devenue encore plus nécessaire. En 1664, ce. ministre fit dresser un état général de tous les officiers du royaume. On en trouva 4^97^0, tandis que 6000 auraient svffi ; et depuis ce temps-là le nombre en est encore beaucoup augmenté parmi nous.
(4o) Ibid.
On a toujours regardé comme une des plus utiles réformes de Sully, la réduction de l'intérêt du denier 10 et la au denier 16, en 1 601. Le préambule de l'édit contient d'excellents principes sur cette matière : et les plus habiles écrivains
paroâ les Ajuglaisi le prc^osèrent depuis oomme im modèle à imiter ch<» eax^ Le cardinal de Rieheliea en 16S4, choisit rintérét du deiûer 16 au denier 18; et dans son édit, ne • manqua pas de citer celui qui avait été rendu sona Henri lY . Enfin en 1663, Colbett fit encore une nauveUe réduction du denier iB au denier ao« Ces trois opérations aous trais tégnes dififérents, furent également utiles à l'État. Le haut prix de l'intérêt était un appât qui engageait les particuliers à placer leur argent en contrats de rente, et à vivre dans l'oisiveté y au lieu de s'appliquer à la culture des terres, aux manufactures et auVcommerce. La i^éduction força les citoyens à enrichir l'État, et à s'enrichir eux-mêmes par le travail : elle §at encore un secours pour les nobles , qui jîuisent acquitter plus aisément leurs dettes ; et pour la partie industrieuse de la nation , qui trouva des fonds. Il est vrai que le prince n'est le maître que de l'intérêt légal de l'argent ,e'est-à-dire de cette portion qui est aliénée à perpétuité par des contrats. A l'égard de l'argent qui reste dans la circulation pour les entre[^rises d'agriculbire, de commerce ou d'industrie, c'est une marchandise dont le prix doit hausser ou baisser, selon qu'elle est plus on moins commune.' Si l'argent était rare , la diminution de l'intérêt légal ne produirait d'autre effet que de resserrer les bourses , et de faire disparaître les préteurs : aussi les trois ministres qui firent successivement cette réduction, avaient déjà commencé à rétablir, par d'autres opérations utiles, l'aisance nationale, sans laquelle ils eussent vainement essayé de réduire l'intérêt. Il faut remarquer que c'est nous qui avons donné aux étrangers l'exemple de ces sortes de réductions ; et aujourd'hui nous sommes obligés 'de proposer à notre patrie l'exemple de ces mêmes étrangers. Toutes les nations voisines paient l'intérêt de l'argent moins que nous. Elles ont maintenant sur la France lé même avan-
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tage^ que 4a France avait autrefois sur elles. C'est pour nous nue raison de plus de faire une réduction, que tant d'autres causes ont rendue nécessaire.
(4i) Page 122.
SuUj voyait, avec toute la douleur d'un citoyen, la plaie terrible que le désordre des finances avait faite aux mœurs, n avait là -dessus les principes des anciens législateurs ; et le surintendant de Paris eût été Lycurgue à Spane , et Caton à Rome. Que nous sommes loin de cette façon de penser ! Politiques d'un jour, nous avons tout réduit en calcul ; nous avons combiné chaque point dé grandeur que la population, le commerce , l'industrie, les arts peuvent ajouter à un État ; et nous ne parlons pas des mœurs. On se plaint que tout a dégénéré. Que peut-on attendre d'im peuple où l'or est le premier des biens ; où l'esprit mercenaire anéantit tout principe noble; où tout est marchandise, jusqu'à la vertu; où, dès qu'on a fait une bonne action , s'il s'en fait encore , on se hâte d'en demander le salaire en argent ? Voilà le germe de la destruction. Point de mœurs, point d'État. Que l'or, d'une part, et l'honneur, de l'autre, soient remis chacun à leur place. L'or n'est qu'un moyen; vous perdez tout, si vous en £ûtes une récompense^ Vos vils métaux ne font que rétrécir les âmes ; la considération et l'honneur les élèvent et les agrandissent : aussi le sage ministre de Henri IV était indigné de voir les grands seigneurs de son temps, avides ^ pendant les guerres civiles, d'indépendance et d*autorité, éblouis , pendant la paix , du luxe des financiers , se rabaisser usqu'à ne désirer plus que de l'argent. Il faut voir avec quelle éloquence il s'exprime dans ses Mémoires sur le luxe, sur la mollesse , sur le prix que nos passions mettent à l'or , sur le dépérissement du vieil lionneur, la confusion des états,
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l'abâtardissement des races , la supériorité que la généreuse noblesse devrait avoir sur les gens de fortune ^ la barrière qu'il faudrait élever entre ces deux ordres de citoyens, pour que l'exemple d'une opulente oisiveté ne vienne pas frapper, de trop près , des âmes qui ne doivent être occupées que de travaux , de combats , de sacrifices pour l'État et pour le roi. Son style alors s'élève et s'enflamme. Ce sont partout les expressions d'un guerrier philosophe , qui a Famé également austère et grande, qui sent la- vertu avec transport, et qui combat les vices avec la même intrépidité qu'il combattait les ennemis un jour de bataille. Ces sortes de détails se trouvent surtout dans les anciens Mémoires , bien mpins agréables sans doute, mais plus utiles que les nouveaux. Ils ressemblent à ces médailles antiques que les connaisseurs aiment à retrouver, et qui sont toujours supérieures' aux plus belles estampes que l'on a gravées d'après elles.
* (42) Page 123.
Il n'est pas inutile d'observer que Sully entra dans le ministère des finances en iSgS, et que le roi mourut en 16 10. Dans cet intervalle de quinze ans , quoique Sully eût diminué les tailles de cinq millions, quoiqu'il eût réduit les droits intérieurs et autres {Petites impositions à la moitié; quoique les dépenses extraordinaires de l'État' et du roi montassent à plus de 38 millions ; cependant toutes les dettes de l'État, formant une $omme de trois cent dix millions , furent acquittées; les revenus furent encore augmentés de quatre millions; et il se trouva dans les coffres du roi, soit réellement, soit en crédit, plus de quarante-un millions. Je laisse à décider la question , s'il est utile aux États que lès rois amassent des trésors. Si c'est une faute,, ce fut celle de trois de nos plus grands princes : de Charles V, de François I , et de Henri IV.
Pour moi , il me suffit de montrer Teffet rapide et incroyable d une économie bien ménagée.
(43) Page ia3.
Quoique Sullj n'eut pas le titre de premier ministre , cependant il travailla sur toutes les parties de l'administration. Aucune des man^res de faire du bien à l'État, ne lui était étrangère. £n i5^|,il fut nommé grand-maitre de l'artillerie. Il la trouva dans un état aussi déplorable que tout le reste. Aussitôt il y donna ses soins; et dès 1604 9 l'arsenal se trouva garni de cent pièces d'artillerie , de deux millions de livres' de poudre y de cent mille boulets, et de tout ce qu'il faut pour armer plus de vingt mille hommes. La plupart des fortiEcations des places tombaient en ruine; il les fit réparer, et en fit construire de nouvelles. Il n'y avait ni ordre, ni discipline dans les troupes. On retenait souvent la solde des soldats ; et les officiers eux-mêmes étaient mal payés. Sully fit assurer le paiement. Il établit un hôpital militaire pour les invalides. Il forma le plan d'une école militaire pour la jeune noblesse. De ces deux établissements, le premier, comme on sait , a été perfectionné par Louis XIV : le second n'a été exécuté que sous Louis XY. Il dressa plusieurs plans de réforme pour les troupes, soit dans la guerre, soit dans la paix, n fit lever les plans de toutes les places et côtes de Bretagne. La marine avant lui était entièrement négligée , ou plutôt elle n'existait pas. Il conseilla au roi de la rétablir. Il commença par faire visiter les côtes, examiner les points, prendre des mesures pour les réparations. Il fitchercher dés matelots et des pilotes, dont il emtait l'industrie par des récompenses. On répara le petit noikbre de vaisseaux qui restaient encore ; on en construisit de nouveaux. En peu de temps la France eut un très-grand nombre de galères sur la 3 la
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Méditerranée. Dam Fintérieur d« royaume) Sullj veillait à une autre espèce de travaux : c'étaient cet» des bâtiments et des ponts et chaussées. H fit réparer les grands chemins dans presque toute l'étendue du royaume ,, et les fit orner d'arbres qui subsistent encore dans différents endroits, où on les nomme des Rosnis. Le Berry lui dut un grand nombre de chaussées et de ponts qui facilitèrent le commerce dans des lieux jusqu'alors impraticables. C'est lui q{Ê donna l'idée du canal de Briare, et qui la fit exécuter. En 1737, en travaillant aux écluses de ce canal , on trouva des médailles d'argent et de cuivre , dont l'une est empreinte de^ armes du duc de Sully : une autre porte cette inscription : 1607, MaximiUen de Béthune ^ duc de SuUy, sous le règne de Henri IFy etc, A Saint-Germain , il fit bâtir le Château neuf/ étencire les jardins jusqu'aux bords de la Seine, et construire ces belles terrasses. Il présida de même aux embellissements que le- roi fit faire à Monceaux et à Fontainebleau. Dans Paris, le Louvre fut fort augmenté. La grande galerie fut commencée en i6o3. La place et la rue Dauphine, le Pont- Neuf, une partie de ce qui fait aujourd'hui le Pont-au- Change, un grand nombre de rues, plusieurs quais furent achevés ou construits. Nous jouissons aujourd'hui de tous ces travaux utiles , que Sully dirigea comme surintendant des bâtiments et grandrvoyer de France. 11 n'y a guère eu de grand homme d'État qui n'ait protégé les lettres. Sully fit donner une pension a Casaubon qui était un des plus savants hommes de son siècle. £n même temps il s'occupait du soin de contenir deux religions rivales , d'éteindre les restes du fanatisme, d'appaiser les dernières secousses d'un parti puissant, et qui avait long-temps ébranlé là France. En 1604 , il fit. un Mémoire dont le but était de réunir les protestants et les catholiques dans les points qui les divisaient. S'il eût réussi , il eût épargné bien du sang à la France , et le dernier
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siècle n*eut pas vu des millions d'hommes porter notre industrie à nos voisins. Attentif à tout ce qui pouvait intéresser la gloire de son maître, il veillait même au dehors. C'était lui <iai était le dépositaire des vastes projets de Henri IV. n dirigeait avec lui lés négociations qui avaient pour but d'armer la moitié de l'Europe contre l'Autriche. En 1606 , H engagea les Vénitiens à prendre le roi pour arbitre de leur fameQx démêlé avec Paul V. La même année, il conseilla au roi de se rendre médiateur entre TEspagne et les Pays-Bas. En 1609, il composa un Mémoire sur l'ouverture de la succession de Clèves, où il discute les droits de tous les princes intéressés à ^te grande affaire. C'est ainsi que les vues et les soins de Sully s'étendaient à tout. Si Ton pense en même temps à ses travaux pour les finances , aux soins qu'il donnait à la police intérieure du royaume-^ à cette foule prodigieuse de mémoires et d'états qu'il composait sans cesse ponr l'instruction du roi, aux audiences qu'il donnait tons lés jours, à tous les conseils où il assistait, à tons les voyages qu'il était obligé de faite , à ce grand nombre de conversations si longues et, si intéressaittes qu'il avait avec Henri IV, on aura de la peine à concevoir comment uA seul kemme, dans un si court espace de temps, a pu exécuter tant à6 grandes choses.
(44) Page 129.
Le paraUèle qu'on a osé faire entre Colbert et Sully, est fondé tout entier sur les faits : car ce n'est que par les faits, qu'on peut connaître et juger les hommes. Tant que les ministres sont vivants , on n'écrit guère sur eux que des panégyriques ou des satires. Ils sont trop puissants pour n'être ni flattés, ni hais. Mais il vient un temps où l'on discute, où l'on blâme le mal sans aigreur, où on loue le bien sans
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enthousiasme. Il y a même dans le gouvernement économique , des opérations qui ne peuvent être jugées tout de suite y et dont les effets, pour être aperçus, ont besoin de temps. On convient assez généralement aujourd'hui que Colbert avait pris une fausse route; que le système des manufactures , poussé trop loin , est devenu pour la France une cause de destruction. Mais, si cette erreur d'un grand homme nous faisait fermer les yeux sur tout le bien qu'il- a fait, et sur celui qu'il a voulu faire, la nation ne mériterait pas de l'avoir eu pour ministre. On n'ajoutera rien ici à- ce qui a été dit dans le parallèle. Cette matière est immense ; elle demanderait un volume entier; et l'on ne peut ici présenter que des résultats. On remarquera seulement une différence essentielle entre les deux ministères. Sous celui de Sully, les financiers ne jouirent d'aucune espèce de considération ni d'autorité dans l'État. Sous Colbert, ils furent honorés et puissants : marque certaine qu'ils étaient devenus nécessaires. Les hommes justes seront toujours en droit -de reprocher à ce ministre qu'il ait été à Mézeray sa pension d'historiographe , pour n'avoir point parlé des fini^nciers avec assez de ménagement. Cet écrivain exact et rigide, dçnt.tout le crime était d'avoir mis dans ses ouvrages les priaeîpes austères qui étaient dans son coeur^ n'aurait pas sans doute été puni par Sully.
(45) Page 129.
Sully nous apprend lui-même dans ses Mémoires , quelle était sa manière de vivre, depuis qu'il fut ministre. Il se levait à quatre heures du matin, été et hiver. Les deux premières heures étaient employées à lire et à expédier les mémoires, qui étaient tous les jours mis sur son bureau. A six heures et demie, il était habillé, et se rendait au conseil ,
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qui commençait à sept pour finir à neuf, à dix et quelquefois à onze. Il passait le reste de la matinée avec le roi, qui lui donnait ses ordres sur les différentes charges dont il était* revêtu. Au sortir de là, il revenait diner. Sa table n'était pour l'ordinaire que de dix couverts. Elle était d'une frugdfité qui épouvantait la plupart des sei^eurs de la cour. On lui en fit souvent des reproches. Il répondait toujours par ces paroles d'un Ancien : Si les convives sont sages ^ il y en a suffisamment pour eux; s'ils ne le sont pas , je me passe sans peine de leur compagnie. Après le diner ^1 donnait une audience réglée. Tout le monde y était adnûs, jusqu'à un simple paysan. L'audience était libre, et la réponse était toujours prompte. Il travaillait ensuite ordinairement jusqu'à l'heure du souper. Dès qu'elle était venue , il fabait fermer ses portes. Il oubliait alors toutes les affaires, et se livrait au doux plaisir de la société , avec un petit nombre d'amis. Il se couchait tous les jours à dix heures; mais, lorsqu'un événement imprévu avait dérangé le cours ordinaire de ses occupations, alors il reprenait sur la nuit le temps qui lui avait manqué dans la journée. Telle fut la vie qu'il mena pendant tout le temps de son ministère. Henri IV, dans plusieurs occasions, loua cette grande application au travail. Un jour qu'il alla à l'arsenal, il demanda en entrant, où était Sully. On lui répondit qu'il était à écrire dans son cabinet. n se tourna vers deux de ses courtisans , et leur dit en riant : Ne pensiez ''7>ous point qu'on allait me dire qu'il est à la chasse , ou avec des dames ? Une autre fois étant allé à l'arsenal dès sept heures du matin, il trouva Sully avec ses secrétaires, occupé à travailler devant une table toute couverte de lettres et de papiers. Et depuis quand étes-vous là! lui dit le roi. Dés les trois heures du matin , répondit Sully. Eh bien , Roquelaure, dit Henri IV, en se tournant vers lui, pour combien voudriez-vous mener cette vie^là ?
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(46) Page i3o.
SnMjf dam ses Mémoires , donne le détail des biens qu'il possédait lorsqu'il devint ministre. H voudrait que tout homme d'État, en entrant en place, en fît autant. £n 1 6i i, après s'être démis de ses charges y il rend compte de tous ceux qu'il avait acquis pendant son ministère , et des moyens par lesquds il les avait obtenus. Profession admirable et digne d'un ministre vertueux I
(47) Ibid.
Il pensait qu'un ministre ne doit jamais rien recevoir des sujets. En 1 594 , il remit au roi un présent considérable que lai avait fait la ville de Rouen. Il ne voulut même recevoir une gratification du roi, qu'après qu'elle fut vérifiée à la Chambre des comptes. En 1 597, un traitant eut l'audace de lui offrir un diamant de six mille écus pour lui , et un autre de deux mille pour son épouse. On se doute bien que c'était pour obtenir l'agrément d'une injustice. L'indignation fut la réponse de Sully. En 1599, ^^ ^"^ ^^ Savoie, qui négociait à la cour de France pour obtenir ht cession du marquisat dé Saluces , tenta vainement de le gagner par des offres. Elles furent dédaignées. En 1600 , ce prince eut encore recours au même moyen , et tâcha de soutenir sa cause , d'un portrait enrichi de diamants, qui pouvait valoir quinze ou vingt mille écus. Sully examina le portrait, loua beaucoup la boîte et les diamants , et les refusa. Il est bon de rappeler de temps en temps à notre siècle ces sortes d'actions , pour qu'on sache encore qu'elles sont possibles.
(48) Page i3i.
Il est humiliant pour l'humanité qu'on n'ait jamais à parler d*un grand homme, sans avoir à parler des complots de
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TeaVie. Jamais persosne a'y fiit plus opposé que SoUy. On lui eôi pardo—é peut-être d'ayoïr du aénle; mais on ae pouvait loi pankMuier d'avoir toote la ooDfianœ àsi roL Les finoBraeSy les oHirtisaiis y les iniiBStrafty tous se ygiMi^ bd. Cest une chose reittarqaable qu'on senriteur si fidèle, m si tendre ami de son maître, ait été doue k qoinae fois sor le point d'être disgracié. En 1601 , on l'accusa d'être entré dans les complots du maréchal de Biron. Le roi ne lit qu'en rire, et en badina même avec luL £n 1602, on jeta dans l'equrit du roi des soupçons qui firent une in^pression plus profonde .- ear^ dit Sully, U m'y a fiai dont il swl pbu d^fcUe de se défendre^ qtÊC dwme oedomnie trawUée de mam de coarêistm» Cependant il vint aisément à bout de lassorer son maître. Il ne se passa point d'année où ses ennemis ne renouvelassent les mêmes attaques ; mais ce fot en i6o5, qu'ils lui portèrent les plus grands cou^ Libelles» lettres anonymes^ avis secrets, discours empoisonnés, calonmies atroces, tous ces moyens obscurs et bas, mvenlés par la faiblesse et par la haine, furent employés pour le perdre. Insensiblement le poison agît sur le cœur du roi; et ce prince qui était trop environné d'ingrats, pour ne pas soupçonner cpielquel(NS ceux même qui ne l'étaient pas, alla jusqu'à croire que Sully voulait se faire chef de parti. Alors l'envie loua ce ministre pour la première fois. £Ile exagérait tes talents pour qu'ils parussent plus redoutables. Sully averti de tout ce qui se passait, hésita sur ce qu'il devait .faire. Cette fierté secrète que la vertu inspire , lui faisait regarder oemme une honte, de se justifier. Cependant il prit le parti d'écrire au roi. Sa lettre était simple, mais noble, sans orgueil et sans bassesse , telle qu'un homme sûr d'être vertueux devait l'écrire. La réponse du roi fut courte, firoide et dreonspeete. Il ne lui donnait que le titre de mon cottsiai il avait retranché le terme d'orne Sully, après cette lettre
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resta tranquille , et continna à servir l'État, en attendant sa disgrâce. Trois mois se passèrent ainsi , pendant lesquels on fit agir de nouveaux ressorts , et Ton inventa de nouvelles noirceurs. Cependant Henri IV voyant que rien de ce qu'on avait avancé contre Sully, ne se vérifiait , commença à faire des réflenons. Il craignit d'avoir été trompé. Ce prince était vif, mais bon , il revenait aisément sur lui-même. Il envoya plusieurs personnes à Sully pour l'engager à ouvrir son cœur. Mais Sully était résolu de se taire, jusqu'à ce que le roi lui {parlât lui-même. Tous deux étaient dans la situation de deux cœurs sensibles, qui, après s'être long-temps aimés, croient avoir à se plaindre l'un de l'autre , et pour qui cet état d'incertitude et de froideur est un état de tourment Henri IV ne put le soutenir davantage. Il était à Fontainebleau; et son cœur agité depuis plusieurs jours, ne cherchait qu'à se soulager du fardeau qui l'accablait. Il eut enfin avec Sully un éclaircissement. Sully se justifia. Le roi lui nomma tous ses ennemis, et lui montra le plus violent des libelles qui avaient été faits contre lui. Cet entretien, qui était également nécessaire à tous les deux, dura plus de quatre heures. Il se passa dans une des allées du jardin. Les courtisans qui ne pouvaient entendre, observaient de loin : on peut juger de leur agitation. Ils tâchaient de prévoir par les gestes et par l'air du visage , quel serait le dénouement. Le roi voulut le leur apprendre lui-même. Il sortit de l'allée , en tenant Sully par la main, et demanda à tous les courtisans assemblés , quelle heure il était. On lui répondit qu'il était une heure après midi, et qu'il avait été fort long- temps. Je vois ce que c'est, dit ce prince , il y en a auxquels il a ennuyé plus qu*à moi. Afin de les consoler , je veux bien vous dire à tous que j'aime hosni plus que jamais; et vous, mon ami, poursuivit-il, continuez à m'aimer et à me servir, comme vous avez toujours fait. Ces paroles firent pâlir bien des visages : car ce
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n'était point là œ qu'on attendait. U est affreux de penser' qoe, si dans ce moment le roi ent disgracié Sully, les trois quarts de la cour s*en seraient réjouis , et en eussent fait compliment au roi.
(49) Page i3i, • Les titres de fils , de père , d*époux , ne sont point du tout indiffiêrNits dans l'éloge d'un grand homme. Ce sont les vertus privées qui font presque toujours les vertus publiques ; et un homme est à la tète de l'État ce qu'il est dans l'intérieur de sa maison. Les premiers sentiments de la nature sont ceux qui forment l'ame : et la vertu qui gouverne, n'est qae cette première honnêteté appliquée à de plus grands objets. On sent bien qu'il n'est pas ici question des talents. Il n'est que trop vrai qu'on peut avoir beaucoup de lumières avec beaucoup de vices.
(5o) Ibid.
L'amitié de Henri IV et de Sully est un des plus beaux spectacles que présente l'histoire. C'est un objet attendrissant au milieu des guerres civiles, et parmi l'atrocité des factions. Sully n'avait encore que onxe ans, lorsque son père' le présenta au roi de Navarre qui en avait dix-huit Le jeune enfant, un genou en terre, promit d'être toujours attaché à son nouveau maître. On ne se doutait point alors de tout ce que signifiait cette promesse. Sully, dans les conir bats, le servit de ses conseib, de son sang et de ses biens. Sn i585, tous les chefs calvinistes voulaient faire de la France réformée, un état républicain. Sully, dans tous les conseils, soutenait la nécessité d'avoir un chef unique , qui donnât plus d'activité aux forces en les réunissant Henri lY, au
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sortir d'un de ces conseils , le tira à par( ei iuk iSAl : M. ié baron de Rosm, ce n'est pas tout que de bien dtre; ii Joui encore bien/aire^ N'éies^vous pas résoài que nous mounong ensemble ? Il n'est plus temps d*étre bon ménager, llfiuu que tous les gens éChonneur emploient la moitié de leurs biens pour sauver Vautre, Je m'assure que vous serez des premiers à m^ assister. Non, non , sire , lui répondit SuUy, je ne veuxpoùtt que nous mourions ensemble , mais que-mous , vivions , et que nous cassions la telle à tous nos ennemis. J'ai encore pour cent mâle francs de bois à vendre , qmê /emploierai à cela. Oh bien^ mon ami, lui dit le roi de Navarre en ^embrassant, retaumez-vous-en donc chez thm», flûtes diligence, et venez me retrouver au plutôt avec 'le pku de vos amis que vous pourrez , et n'oubliez pas vos bois de haute^fittaie. C'est ainsi cpie s'exprimaient oesames nlnviès et guerrières. Henri , sans trolipes , sans argent , sans seeours, ne tarda point à recevoir de Sully quarante mille livres. I^es de temps après, cet ami fidèle ayant fait un second voyage dans ses terres , lui rappoita encore dix mille francs de la vente de ses bois. On a vu dans les notes précédentes , comment il le seHrait de son épée, et dans les négociations. On ajontem seulement ibi, qu*eii négociatit avec un liguenriqm était maître d'une place importante , Sully, pour avancer le tfaité, sacrifia une abbaye d'un tevenu assez considérable, dctait il jouissait. Henri lY avait un cœur fait pour sentir tout le prix de l'amitié ; mais la politique lui faisait prêsqim un devoir de paraître indifférent. Les catholiques éCaieM jaloux qu'il aimât un Huguenot ; les protestants , qu'il eÉt de la Confiance pour un homlne de mérite. Cela vint an point que Aenri IV et SuUy convinrent touïs deux d^agir eti pdoKe avec la plus grande réserve, et de U6 se parler qu'a-* vec froideur. Souvent même te roi se cachait pour t^mïre*
tenir; mais, dans le particulier^ il régnait entre eux la plus douce familiarité. Eu 1 Sgit, Sully détermiua le roi k se faire catholique; car il était persuadé qu'on p^ut se sauver également dans les deux religions. Henri IV aflfermi sur le trône, n'en aima pas moins celui qui l'avait aidé à y monter. Ce
bon prince n'avait pas besoin d'être malheureux pour être sensible. Les lettres seules qu'il écâvit à Sully siù* les affaires, sont au nombre de plus de tnns mille. Il lui communiquait tous ses chagrins, tous ses plaisirs, et jusqu'aux plus petits détails de sa vie. Mon anû, lui mandait -il un jour, venez me voir, car il s'est passé ce matm quelque chose dans mon sein , pourquoi j'ai affaire de vous. Une autre fois il lui écri* vit de Foirtainebleau : // m'est arrivé un déplaisir domestique qui me cause le plus grand chagrin que j'aie jamais eu* rachèterais beaucoup votre présence , car vous êtes le seul à qui /ouvre mon cœur, et par les conseils duquel je reçoive du soulagement. On ne se lasserait point de transcrire tous ces témoignages de la sensibilité d'un roi. Il prenait le plus vif intérêt à tout ce qui regardait Sully et sa famille. Un jour il sut qu'un des fils de Sully était malade , il lui envoya aussitôt son premier médecin , et lui écrivit : Fous savez que je ne vous aune point assez peu, pour que je n'y allasse moi-même, si ma présence y était nécessaire, Sully, de son côté, aimait le roi , comme l'ami le plus tendre. H s'empressait à le consoler de tous ses chagrins. On sait que Henri lY en eut de toute espèce. Outre l'embarras des affaires, et l'ennui du trône , il essuya toutes sortes de peines , et par les complots de sa cour , et par l'ingratitude de ses sujets, et par les orages même qui troublaient sa maison. H eut plusieurs maladies cruelles. Il perdit des femmes qu'il adorait C'était dans ces moments-là que Sully suspendait toutes les affaires pour aller consoler son ami. Dans ses maladies »
i88 ELOGE
il ne le quittait point. En 1598, on crut que le roi mourrait: il avait une fièvre terrible, avec des redoublements: Ce prince crut lui-* même qu'il n'en réchapperait pas. Mon ami, disait-il à SuHy, dans un de ces moments , je n* appréhende point du tout la mort; vous ie sas^ez mieux que personne , vous qui tH'aPez vu en tant de périls dont U nC était si facOe de m'exempter : mais Je ne nierai pas que Je n'aicregret de sortir de cette vie , sans avoir témoigné à mes peuples que Je les aime comme, s'ils étaient mes enfants , en les déchar-^ géant dune partie des impôts y et en les gouvernant avec douceur. Tels étaient les sentiments que Sully recueillait de la bouche dé ce bon roi mourant. Une réflexion bien natoirelle en lisant tout ceci, c'est que ce fut un grand bonheur pour la France que ces deux âmes se soient rencontrées. La mâle liberté avec laquelle Sully parlait à Henri lY, est couhue de tout le monde. H n'était pas moins austère pour soa maître , que pour lui-même. On en trouve mille traits dans Ses Mémoires; je n'en citerai qu'un : c'est celui de la promesse de mariage faite par le roi à mademoiselle d'Entragues. Le roi la lui montra pour lui demander son avis. Sully la prit, la lut y et la mit en pièces sans rien dire. Comment morbleu ! dit Henri IV, que prétendez-vous donc /aire ? Je crois que vous êtes fou. Il est vrai, sire, lui répartit Sully, Je suis un fou ; et plût à Dieu que Je le fusse tout seul en France ! Voilà qui peint mieux un caractère que tous les •discours du monde.
(5i) Page i33.
Henri IV fut assassiné le 14 mai 1610. Dès ce moment toute Tadminiatration changea. On revint à l'ancienne méthode d'écraser le peuple pour enrichir les grands. Les
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par réooBoniie Ibrent dwâprcs par les La oour me hA plos qa'im diéâtre de tnMbles , dlalrigiies, de hj.wi«s et de n oir c ems poBfiqnes. SuDj pénétré de ciiagrin Toalut se rcârnr : mais sa ÊumUe, qui élût bien-aise Savoir un lioonne puissant, Fen empédia. Enin ses yenx se lassèrent de TCHr tant de manx. Le a6 jairwt 161I9 fl se déaût de ses diaiçes de surintendant des inamys et de gauTcmeur de la Bastille. H quitta pour jamais la oour, et se retira dans ses tmes. La fitreur pubiîqne le suivit dans sa dràte. En sortant de Paris , il fut accompagné de plus de trais cents ckeranx qui Fesconefent par bonnenr. Celait le triomphe de la Tcrtn en partant pour FexiL Le 27, qm était le le ndema in de sa drmiss i n n, la reine, en considénttioB de ses serrioes , fan cnvviya un fareret de cent mille écus. H Tf^M^*» que ce fin le piix dont on voulait payer sa retnttfte. H eut été hu nl cp i^ à SuDj de Facoepter : aussi le rdusa-t-iL A peine ent-flysf p qndqncs jours dans sa teire^ qnH apprit qu'on s o ng e ait à p ro fi t e r de sa retraite pour le perdre. On osait parler de fan fiûre son procès. H £dlut qu'un liomme qui s'était pendant vingt ans immolé à FÉtat, descend i se justifier. H écrivit à la veine ; et la reine par bonheur épargna un onlnge à la nation. Pimaeurs années après, un homme de la cour fan ayant adKléponriaoo/KM> livres de terres quH ne paya point snr-le-dbamp, n'eut pas honte, lorsque la guerre fiit dédaiée aux protestants, de demander an rai la confiscation de tons ses biens. Yoilà de ces traits qm pourraient dégoûter à jamais de Cure du bien aux homaMS, si rien pouvait en dég ofile r le Trai citoyen* GoHwrt ne IuIhI pas anmi abhoné de la France ? Et le peuple ne Toalnt4l pas le déterrer, pour le traîner dans les rues?
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(5a) Faje i35.
La retraite de SuDy dora trente ans, pendant lesqnds il ne parut presque januds à la cour. Louis Xm Tajant envoyé diercher pour lui demander son avis sur les affidres, il y ▼int quoique arec répugnance. Les jeunes courtisans dierdièrent à le tourner en ridicule sur son habiDement qui n'était plus de mode, sur son maintien grave et sur ses manières. Sully s'en aperçut, et dit au roi : Sve , quand le roi votre père , de glorieuse mémoire, me faisait rhonneur de me consulter sur ses grandes et importantes affaires, au
préalable il faisait sortir tous les bouffons et baladins de cour. Quel homme ! Il était né le i3 décembre i56o. En i58o, il fiit fait chambellan du roi de Navarre, avec 2000 livres d'appointements. En 1594, secrétaire d'État. En iSgô, membre du conseil des finances. En 1597, gouverneur de Mantes. En 1599, surintendant des finances , surintendant des fortifications et des bâtiments , grand-voyer, et grand-maitre de l'artillerie. En 1601, gouverneur de la Bastille. En iGoB, ambassadeur en Angleterre et gouverneur du Poitou. En 16069 duc de Sully, pair de France, et capitaine-lieutenant des gendarmes de la reine. En 1611, il quitta la cour et le ministère des finances. En 1634, il fut fait maréchal de France, n mourut à Villebon le 22 décembre 1641 9 âgé de quatrevingt-un ans. La duchesse de Sully, son épouse, lui fit ériger en 164^1 9 une statue d'un très-beau marbre blanc 9 exécuté par un des plus fameux sculpteurs d'Italie. Elle est placée dans un cabinet du château de Villebon. Ce n'est pas là sans doute qu'elle devrait être. Ne vaudrait-il pas mieux qu'elle î^t dans la capitale , exposée aux yeux de tous les citoyens ? La même année, on lui éleva un mausolée à N(^ent-le- Rotrou 9 dit le Béthune. C'est là qu'il est enterré avec la
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dnrhflMP de SiiDj son cpome, qni mounit à Fuis en ifô^, âgée de quatie-Tingt-dix-scpt ans.
Qall me soit pcnnis en finissant, de £ûieîcî UDe rcllezkML Si Hemî TV n'eât point été assassiné, et tfOLÛ ent Técn sdon le coors oidinaîie de la nature, il anrait pa réçatr aussi l ong-te n ip s que Louis XIY. Alors Snlly eôt été trente ans de |das à la tête des finances; Loois Xm n*eât pas régné; Bididîea prahablenicnt n'eût pas été ministre ; il fnt resté pcnt-élre dans la dasse des iMmunes c^ncors; la ÊMX de l'Europe eût été diangée; et, sans ofoiser le génie ^nn grand lionme, la France ent été bien ploshenrense, parce qœce qm est ntile, est toujours an-dessus de ce qui est grand. Il ■'7 anrait en alors qu'un intenraDe de Tingt ans entre le £fe de SuDj et celui de Colbert.
*f*f*nt*^t/*^^^^^^f»^ ^ %^t^^^^^ m >m^^^i ^9 0m0m/mf^ ^ %0mfmi^i^t^^^0^^f^t^-
DE HEHRI- FRANÇOIS
CHANCELIER DE FRANCE
Il fut un tsmps parmi nous où la plus belle fonction de l'humanité , celle de rendre la justice, était avilie par le mépris. Les nobles , aussi fiers qu'ignorants, tyrans subalternes d'un peuple esclave, du sein de leur oisiveté, ou du milieu de leurs toumms, osaient insulter aux travaux de la magistrature. La raison qui s'avance lentement sur les pas des arts et des sdenoes, commence enfin à dissiper ce jvéjugé barbare. Ceux qui servent également la patrie , ont un droit égal k ses éloges. Depuis que les hommes sont méchants et c or r ompu s , il leur lant des armes et des 1<NS. Les armes ^ ces instruments de la destructkm et de la vengeance, servent de barrière à l'État, et font fleurir la liberté k l'ombre
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de la victoire. Les lois, image de l'éterneUe sagesse , font servir toutes les passions et tous les talents au bien public, protègent les faibles, répriment les grands, unissent les peuples aux rois, et les rois aux peuples. Sans les armes, rÉtat deviendrait la proie de l'étranger ; sans les lois, il s'écroulerait sur lui-même.
Aussi > la Grèce répétait avec admiration les noms des Solon et des Lycurgue , avec ceux des Miltiade et des Lèonidas. Rome se glorifiait autant de la censure de Catou que des victoires de Pompée : et les Chinois , ce peuple antique , si fameux dans l'Asie par la sagesse de ses lois, élèvent . des arcs de triomphe aux magistrats comme aux guerriers.
. Le JBeme sentiment anime parmi nous Tacademie Êrançaîse, L'honneur d'un éloge public qu'elle a accordé à Maurice , comte de Saxe , elle. l'accorde aujourd'hui à Henri-François D'Aguesseau, chancelier de France.
• . Heureux qui est digne de peindre la vertu! Je iif'espère point l'embellir ; elle est trop au-dessus des ornements frivoles de l'esprit. Mais je lui rendrai hommage ; je la présenterai dans sa majestueusesimpHdté. Je peindrai dansD'Aguesseau le magistrat, le savant profond, l'homme juste: cet éloge ne peut être étranger à aucun pays, ni à aucun siècle. Mais si, parmi nous, il se trou-
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Tait quelqu'un qui fut insensible au charme des vertus, et qui n'aimât que le récit des sièges et •des batailles , la nature s'est trompée en le fai"sant naître dans ces climats, et parmi des hommes instruits. Il y a des pays encore barbares , où l'industrie et le talent se bornent k l'art de se détruire; qu'il aille vivre parmi les sauvages et les tigres de ces déserts : je parle à des citoyens et à des hommes.
Si la distinction de la naissance n'est point une chimère, si elle a quelque chose de réel, c'est lorsque les ancêtres ont été vertueux : car la succession des dignités n'est rien, si on la compare à celle du mérite. D'Aguesseau recueilUt en naissant ce double héritage de gloire et de '' vertu(i). Né d'une £unille distinguée dans la robe, ses aïeux, toujours utiles à l'État, lui avaient pré* paré un nom illustre. Mais ne craignons pas de le dire : un homme tel que lui honore bien plus sa famille, qu'il n'en est honoré. Le ciel qui veillait sur lui , l'avait fait naître d'un père capable de lui donner toutes les lumières avec tous les exemples (i).
Ne croyez pas qu'il confie à. des mains étrangères une si importante éducation. L'honneur de former un citoyen à l'État , est trop grand à ses yeux pour qu'il le cède à d'autres. On vit alors se renouveler l'ancienne discipline des
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xes et des prenjiers Perses , qui ensei- « ^nt les vertus à leurs enfants, comme ailfeftrs on enseigne les sciences. •
C'était le temps où le calvinisme , trop p^séciité. peut-être, agitait, par ses dernières secousses, les provinces méridionales de la France (3). Chargé, dans ces provinces, du dépôt de l'autorité, le père du jeune D'Aguesseau remplissait ce dangereux homieur, avec la fidélité d'un sujet et l'humanité d'un citoyenl Au milieu de ces fonctions orageuses, il instruisait son fils (4)- II lui donnait des leçons de courage, en réprimant un peuple rebelle; de générosité, en prodiguant ses biens pour les malheureux; d'humanité, en épargnant le sang des hommes. Ainsi, parmi le fanatisme et la révolte, se formait cette ame noble et vertueuse , semblable à ces plantes salutaires qui croissent et s'élèvent au milieu des poisons qui les environnent.
Il est des grands hommes qui ne le sont que par les vertus : D'Aguesseau était destiné à l'être encore par les talents. Démosthène et Tacite, Platon et Descartes achèvent son éducation commencée par son père. Bientôt il se consacre à la défense de la justice. L'entrée du sénat lui est ouverte (5). Il y devient l'organe des lois et l'orateur de la patrie. Dès ce moment il se regarde comme une victime honorable, dévouée au bien
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public. Je crois l'entendre, dans un de ces moments où il méditait sur ^ses devoirs , dire à la I patrie (car il croyait qu'il y en avait une) : « Je
« n'ai à t'o£frir que ce que m'a donné la nature.: K une vie courte et passagère; mais j'en déposerai « dans ton sein tous les instants; reçois le ser- « ment que je fais de ne vivre que pour toi ». Ce serment qu'il fit dans son cœiu*, il le rem* plit pendant quatre-vingts ans. Ainsi consacré à l'État, il renonce à toute autre passion. Appliqué sans relâche aux travaux de la magistrature , le devoir le ramène à des détails épineux, lors même que le génie semble les fuir; et, par un héroïsme bien rare, il préfère quelquefois l'avantage d^étre utile , à l'honneur d'être grand.
Démêler l'erreur et le mensonge à travers le labyrinthe des procédures ; dissiper les ombres dont la vérité est toujours couverte par ellemême , et celles dont l'obscurcit encore la méchanceté des hommes ; approfondir les plus grandes questions, et ne pas négliger les plus simples; suppléer par la réflexion aux secours tardifs de l'expérience ; arracher les épines dont les affaires sont semées , et y répandre l'ordre et la lumière ; mêler partout la profondeur du raisonnement aux charmes de l'éloquence; diriger la balance de la justice, et lui donaer le mouvement du côté où elle doit pencher : tels sont
les soins et les travaux qui Toccupent sans cesse dans la place d'avocat-général.
Ce parlement , qui , depuis tant d'années , était accoutumé à voir des hommes célèbres remplir cette honorable et pénible fonction , parut étomié lorsqu'il entendit D'Aguesseaupour la première fois. Le sénat crut voir revivre tous ses anciens oracles; le siècle de Ijouis XIV compta un grand homme de plus.
La gloire , qui pour tant d'autres n'est que le fruit du temps, et quelquefois même le tribut tardif de la postérité, plus juste pour D'Agnesseau , l'accompagne dès sa jeunesse. Cette gloire lui présageait son élévation. Un roi sous qui la ^ France a développé toutes ses forces ; sans qui peut-être elle n'aurait eu ni Colbert, ni Turenne, ni Bossuet; qui créa les grands hommes , et , ce qui est une seconde* création pour l'État, qui sut les employer ; Louis XIV parmi la foule des magistrats , avait démêlé le jeune D'Aguesseau , et dès-lors il l'avait regardé comme un de ces hommes nés pour être l'instrument du bonheur public.
Ce n'est point assez que, dans une monarchie , il y ait un Corps qui soit dépositaire des lois, qui les fasse exécuter par le citoyen, qui les rappelle au prince, dont le zèle courageux et sage concoure k l'ordre politique , et dont Tau-
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ibrité inviolaiile préside à Tordre civil : il fkvÊ, <pie dans ce G<Mps il y ait un homme qui représente la patrie, qui veille à toos ses intérêts, qui les porte sous les yeux des magistrats , et qui suive tous ces ressorts multipliés, dont raccord produit r<Mrdre général. D'Âguesseau est chargé tfun ministère si important (6). Sa jeunesse n'alarme point la France. La médiocrité se forme avec lenteur; les grands hommes le sont tout-à-coup, et pe passent point par ces degrés qui sont le^ marques de notre fidblesse. Placé entre Fautel et le trône, il veille, tel qu'un génie tntélaire, à la garde de ces bornes immuables qui séparent le sacerdoce et l'empire. L'étendne de ses fonctions ne rallentit point ses travaux. Son ame se multiplie pour ses concitoyens et pour son prince (7). C'était à Caton à être le censeur de Rome : c'était à D'Aguesseau à l'être du sénat de la France. Sous lui le faible aj^prit que ce n est point être criminel , que d'être odieux à un homme puissant; et le pauvre connut avec étonnement que, malgré sa misère , il lui était encore permis de réclamer les lois (8). Protecteur des malheureux , ce titre qu'il tient de l'État , il le préfère à tous les titres qu mventa la vanité , et que la bassesse donne à l'orgueil.
Pourquoi ne puis-je louer un homme illustre,
sans t'eiracer les maux de la France? Attaquée par des ennemis heureux et implacables, elle soutenait avec peine une guerre ruineuse. Huit ans de combats avaient été huit ans de désastres. Ce fut alors qu'un hiver cruel , resserrant les entrailles de la terre, fit périr toute l'espérance des moissons ; et Louis XIV, presque chancelant sur son trône , voyait d'un coté ses troupes fugitives et ses villes ouvertes; de l'autre, un peuple immense et mourant , dont les mains tendues vers lui, demandaient inutilement du pain. Le dirai-je? Il y avait des hommes qui tenaient renfermés dans des magasins les bleds , aliment nécessaire des malheureux ; des hommes qui espéraient la famine et la mort, et calculaient chaque jour le degré de la misère publique, pour s'assurer du profit qu'on en pouvait tirer. D'Aguesseau combat ces hommes afïreux.Il perce tous les détours où s'enveloppe la cruauté avare. Les secours se multiplient , les canaux de l'abondance sont rouverts ; le barbare monopoleur frémit, d'être obligé de rendre la vie aux malheureux.
Un cœur tel que le sien devait être inaccessible à tou6 ces vils intérêts qui dégradent les âmes communes. Sera-t-il séduit par la faveur? Il ne voit rien dans l'univers qu'un homme puisse recevoir en échange. pour sa vertu. Sera-
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t-il intimidé par la crainte ? Après la gloire de faire le bien , la plus grande est celle d'être malheureux pour l'avoir fait.
Louis XIV trompé (lo) (car les plus grands rois peuvent l'être) veut le forcer de se plier à une entreprise que réprouvent les lois : rien n'ébranle sa fermeté ; il préfère à la volonté de l'homme, qui n'est que passagère, celle du législateur, qui est immuable. Cependant l'orage se forme. D'Aguesseau ne voit que le biten de lEtat. Je dois tout à mon Roi^ excepté le sacrifice de ses intérêts ou de ceux de son peuple. Il attend une disgrâce pour récompense ; mais les temps n'étaient pas encore arrivés. Tout change ; la tempête se calme ; et Aristide , quoique juste , reste encore dans sa patrie.
On eût dit que le ciel prêt à l'élever à la première place de la magistrature, voulait l'éprouver. Le chancelier meurt (i i). Au même instant D'Aguesseau est revêtu de cette dignité. S'il en avait été moins digne , il aurait cru la mériter. Son élévation ne lui coûta pas même uii désir. O vertu ! tu n'es donc pas toujours persécutée sur la terre ! Il est doux de pouvoir apprendre aux hommes, que quelquefois aussi les honneurs te dierchent, et viennent embellir ta simple modestie.
Porté tout-à-coup dans une place qu'il n'at-
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tendait pas , ae désirait pas , mais dont il sent toute la grandeur, le nouveau chancelier contemple avec un effix>i mêlé de respect, le nombre et l'étendue de ses devoiirs. En effet, qu'est-ce qu'un chancelier ? C'est un hoomie qui est dépositaire de la partie la plus importante et la plus sacrée de Tautorité du prince ; qui doit veiller sur tout l'empire de la justice ; entretenir la vigueur des lois, qui tendent toujours à s'affaiblir; ranimer les lois utiles, que les temps ou les passions des hommes ont anéanties; en créer de nouvelles , lorsque la corruption augm«itée , ou de nouveaux besoins découverts exigent de nouveaux remèdes; les faire exécuter, ce qui est plus difficile encore que de les créer; observer d'un œil attentif les maux, qui, dans l'ordre politique, se mêlent toujours au bien; corriger ceux qui peuvent l'être; soufBnr ceux qui tiennent à la constitution de l'État, mais, en les souffrant , les resserrer dans les bornes de la nécessité; connaître et maintenir les droits de tous les tribunaux ; distribuer toutes les charges à des citoyens dignes de servir l'État ; juger ceux qui jugent les hommes; savoir ce qu'il faut pardonner et punir dans des magistrats dont la nature est d'être faibles, et le devoir de ne pas l'être ; présider à tous ces conseils où se discute le sort des peuples; balancer la clémence du
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pnnoe el rintéréi de la justice; ébre aiqiKs du SouTccain le {xotecteor, et non le cdommaleur de la natiou.
Tel eit le fiodeau immense que porte D' Aguesseau, n veut que la justice qui est dans scm cœur, r^ne autour de lui. Elle raccompagne dans les conseils des rois. Les iriles intrigues , les noiroears de la politique, tous ces crimes que Ton appelle scimce du Gouvememoit , dis- *parais8eBt devant lui. Il ose croire que ce qui est utile n'est pas toujours juste.
Je ne louerai point D'Aguesseau d'avoir eu assez d'humanité pour détester ces abus, qui font que la justice destinée à soulager le pauvre et le &ible, n'est plus que pour le ridie et le puissant ; qui écrasent le bon droit par les for-malités, et Tslbéantissent par les lenteurs; qui égorgent le malheureux avec le glaive des lois; nourrissent l'avarice de quelques hommes de la substance de mille citoyens, et font un brigan-* dage de la justice même. Pour détester de pareils abus, la probité suffit. Mais ce que je louerai dans lui , c'est d'êtve remonté jusqu'à la source du mal , en réformant les lois.
Le plus grand, le plus beau caractère de la législation, c'est l'unité de principes; c'est de partir toujours d'après les mêmes idées, de tendre au même but, d'établir une harmonie générale
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entre toutes les lois, de s'approprier tellement à un peuple , qu'elle lui appartienne conune ses mœurs , son sol et son climat. Celle de la France n'eut jamais ce caractère. Elle fiit prescyie toujours un mélange informe de lois qui se combattaient.
Dès Torigine, et sous la première race de nos rois vainqueurs des Romains, les lois des conquérants barbares se choquèrent conlre les lois du peuple vaincu; et ces deux législations se mêlèrent sans pouvoir s'unir. L'une était celle d'un peuple guerrier, sauvage et simple , qui n'a à réprimer que l'abus de la force; l'autre, celle d'un ' peuple instruit , voluptueux et corrompu , et chez qui tous les besoins développés avaient fait naître toutes les lumières et tous les vices. Le christianisme adopté bientôtfpar les vainqueurs , vint encore mêler de nouvelles lois religieuses aux lois des Barbares et aux lois romaines.
Sous la seconde race , des lois portées dans l'assemblée de la nation par le Souverain, les grands et le clergé ( car le peuple n'était pas au rang des hommes), créèrent, sous le nom de capitulaires , un nouveau droit, qui, fait pour suppléer aux lois des Barbares , ne les changea point , et ne fit que les suivre. Les lois se multiplièrent; et il n'y eut point encore de législation.
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Bientôt l'anarchie féodale s'éleva : des usages prirent la place des lois. La. fantaisie des tyrans imposa des règles bizarres à des esclaves. Les haines créèrent des législations opposées. La diJQférence des lois devint une barrière entre les peuples. Chaque ordre de citoyens eut ses principes. On vit en même temps le code de la servitude pour le peuple, le code d'un honneur barbare pour la noblesse , le code romain pour le clergé, le code des combats pour les grands.
Après quelques siècles d'orages, la souveraineté commença à se ressaisir des droits usurpés sur elle. Pour réprimer la tyrannie des nobles, et combattre avec plus d'avantage une aristocratie tumultueuse et terrible , la domination appela à son secours la liberté , et brisa par intérêt les fers des peuples. Alors la nation exista. Ce fut ^époq^e d'une nouvelle espèce de droit , qui , sous le nom de chartes et d'affranchissements , créa des lois pour cette portion des français jusqu'alors avilie et esclave. Mais cette partie de la législation choquait les principes ou les abus de la législation féodale, qui, à son tour, réagissait contre elle. Les nouveaux droits des peuples se heurtaient contre les droits usurpés par les nobles ; et ceux-ci combattaient de toutes leurs forces les lois du Souverain , qui combattaient contre eux.
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• Cependant à travers tant de chocs ^ s'élevait un antre pouvoir. Le clergé réclamant du pied des autels contre la loi du brigandage et du meurtre , et mêlant avec art les intérêts sacrés aux intérêts humains, marchait par la religion à la grandeur. On le vit peu-à-peu élever des tribunaux dans ses temples, mettre les lois relir gieuses à la place des lois politiques, et régler les droits des Français d'après les décrets des pontifes de Rome. Delà l'autorité du droit ecclésiastique et des canons , qui déddèrent presque toujours les affaires civiles par des vues sacrées. Il semble que la nation, agitée par ses malheurs et ses abus , également tourmentée et par les lois qu'elle avait et par <ielles qui lui manquaient, se tournât de tout côté, comme pour chercher un remède à ses maux. Vers le milieu du douzième siècle, le recueil des lois de Justinien , enseveli pendant près de cinq cents ans , reparut et passa dans le treizième, d'Italie en France. Bientôt le respect pour la grandeur- romaine , et surtout le contraste de la grossièreté sauvage de nos lois, avec la profondeur et la sagesse de ces lois antiques, les firent adopter également par les magistrats et par les rois. Mais la législation d'un peuple nudtre de l'univers , pouvait-elle contenir à un peuple pauvre et opprimé qui secouait ses chaînes? L'état poli-
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tique, les besoitis ou lès vices du climat, la forme des tribunaux, les distinctions des personnes, les distinctions des biens; chaque genre ou d'oppression ou de privilège, enfin la servitude , la noblesse et la souveraineté même', tout était différent; comment les lois auraient -elles pu être les mêmes? On voulut concilier ces lois étrangères qu'on admirait avec les lois nationales, qui, nées des abns et les combattant, paraissaient insuffisantes et nécessaires. Mais toutes ces parties mêlées ensemble se repoussaient. C'était, vouloir assortir des ruines avec l'architecture d'un temple.
Enfin les ordonnances de nos rois, multipliées sens chaque règne selon les intérêts et les besoins, expliquant, commentant, réformant tant de lois difFérentes y ou en créant de nouvelles, détruisant tour-à-tour et détruites, vinrent se mêler à nos premières lois barbares, aux capitulaires , aux lois féodales, au droit ecclésiastique, au droit romain, et aux a 85 codes de coutumes qui partageaient la France.
Tel a été pendant douze cents ans le cahos des lois fi:ançaises. Ce n'est pas que , dans différentes époques, plusieurs grands hommes ne se soient occupés de notre législation. Charlemagne commença , Charlemagne l'ornement de son siècle , et qui.smrait pu être l'étonnement du nôtre;
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mais le contraste était trop grand entre son siècle et son génie. Il fut obligé de suivre les anciennes idées en les dirigeant. La constitution même de l'État, et par conséquent la base des lois, n'étaient point fixes. Ce prince avait dans sa tête toute la vigueur de la souveraineté ; mais la constitution penchait à l'anarchie , et n'attendait que les vices de ses successeurs. Tout se divisa ; et ses lois , auxquelles il avait donné son caractère, ne purent subsister dans un état d'à* vilissement et de faiblesse.
Saint Louis, qui n'eut pas un vice, qui eut toutes les vertus peut-être , et qui ne fit des fautes que parce qu'il abusa quelquefois de ses vertus mêmes , quatre cents ans après , fut aussi le réformateur des lois; mais il chercha plutôt à corriger des abus, qu'à établir des principes. Sa législation resserrée dans ses domaines, fut plutôt un exemple qu'une Im. Il prépara ime révolution , et ne la fit pas.
Charles VII, maître et conquérant de son royaume, voulant cimenter par les lois ime réunion faite par les armes, ordonna de rédiger toutes les coutumes pour en faire une seule.
Cent ans suffirent à peine pour cette rédaction. L'infidélité , la barbarie , l'ignorance , tout corrompit cet ouvrage ; et ces matériaux informes , amassés depuis trois siècles, attendent encore une main qui les emploie.
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Louis XI conçut le même projet d'uniformité; mais Louis XI ne méritait point de donner des lois à la France.
Sous Charles IX, le chancelier de Lhospital, grand homme parmi des furieux , et modéré au milieu de deux fanatismes qu» se heurtaient, publia les lois les plus sages; mais il n'embrassa qu'une petite partie de la législation; et ceux qui voulaient commettre impunément des cri-* mes , ne lui permirent point de servir plus longtemps l'État, le prince et les lois.
Enfin Louis XIV, né dans un siècle de calme et de jpgindeur, environné de tous les talents, avide de tous les genres de gloire , occupé tour-à-tour de tous les objets d'utilité, surtout de ceux qui avaient de l'éclat , maître absolu de tous les états, de tous les rangs, de toutes les provinces, joignant à l'autorité du trône celle de sa réputation et de ses conquêtes, tout puissant et par les forces réelles et par les forces d'opinion, enfin domi* nant avec cette supériorité de pouvoir qui peut asservir le préjugé même, conçut l'idée d'une réforme générale des lois. Tout favorisait ce dessein. Destiné à un règne de soixante et douze ans, il pouvait trouver en lui-même cette opiniâtreté pour les grands projets , qui manque à la nation. Il pouvait, par la fermeté de son ca* ractère et de ses vues, réparer les changements 3 î4
de ministres ou de magî^^ats. Il pouvait surtout mettre à profit toutes les lumières de son siècle, ou en faire naître de nouvelles. Mais les petites passions particulières traverseront éternellement les grandes vues du bien public. Ou réfcHrma les prodédures , on régla l'ordre de tous les tribunaux; on laissa subsister l'aiicien désor* dre des lois ; et la France , en vpyant les belles ordonnances de Louis XIV , éprouva en même temps Tadmiratiôn , la reconnaissance et les regrets.
D'Aguesseau , après tant de siècles et d'efforts , frappé des mêmes abus ^ s'occupe aussi ^ la même réforme : mais , soit que l'exemple de plusieurs de nos rois, qui avaient inutilement pensé à cette grande entreprise, lui fît croire qu'elle était presque au-dessus des forces humaines; soit que, parles places qu'il avait remplies, trop accoutumé aux formes et à une certaine lenteur, qui, dans les monarchies, arrêtent les secousses , il portât encore les principes du magistrat dans les vues du législateur; soit même que son caractère , qui avait plutôt la marche de la circonspection , que celle d'une hardiesse vigoureuse et forte , s'imprimât , sans qu'il s'en doutât lui-même , à toutes ses opinions ; en pensant que la réforme de nos lois était nécessaire, il crut qu'un* si grand changement ne pouvait
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être fait que par degrés ; que les lois sont pour le peuple, presque aussi sacrées que la religion ; qu'il y a des abus que leur antiquité même rend respectables , et qui se confondent presque avec les fondements des États; qu'il est quelquefois dangereux de trop se hâter de faire du bien aux hommes ; qu'au lieu de renverser tout-à-coup ce grand corps, il valait mieux l'ébranler peuà-peu , ou Je réparer insensiblement , en travaillant sur ud plan uniforme et combiné dans toutes ses parties; et qu'enfin, malgré le zèle des magistrats et des rois, cet ouvrage immena.e ne peut être que le fruit des siècles et du temps. Nous exposons ces idées d'un chancelier célèbre sans les attaquer ni les défendre ; et nous croyons que c'est aux hommes d'état et aux philosophes à les juger : nous dirons seulement que c'est d'après ces principes qu'il travailla sur les lois de la France* Pour célébrer les travaux d'un législateur , il faudrait l'être soi-même. Ce serait à Platon ou à Montesquieu à peindre D'Âguesseau. Vous le verriez, dans la rédaction des lois , parcourir d'un coup-d'œil tous les avantages qu'une loi peut offrir, tous les abus qui en peuvent naître , toutes les difficultés qui peuvent en retarder l'effet, tous les moyens par où l'artifice peut l'éluder, tous les rapports qu'elle peut avoir avec les mœurs, avec les préjugés,
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avec les autres lois ; comparer les avantages avec les abus; chercher le terme où le bien est le moins altéré par le mélange du mal : car c'est là toute U perfection dont est capable notre faiblesse. S'il ne changea point l'édifice entier de nos lois, du moins il s'occupa vingt ans à en reconstruire différentes parties; et il mérita^ dans l'histoire de notre législation , de voir son nom joint ajA nom de Charlemagn,^, de saint Louis , de François I , du chancelier de Lhospital, de Louis XIV et du fameux président de Lamoignon (la).
Tant de travaux et de vertus prenaient leur source dans l'amour de la patrie. Ce sentiment tendre et sublime, qui est Famé des républiques; qui, dans les monarchies, est à peine connu, et que les esclaves n'ont jamais senti , eût pu produire en lui ces mêmes prodiges* que nous admirons dans l'antiquité, sans les croire; et si , pour sauver l'État , il eût fallu un Décius , D'Âguesseau l'eût été.
Déjà vous pensez à ses disgrâces et à la noble fermeté qu'il y fit paraître. Voici le plus grand spectacle que la terre puisse donner : l'homme vertueux aux prises avec la fortune.
Je vois une cour voluptueuse et politique, les intrigues de l'ambitioh au milieu de la licence , le génie des afiPaires Vlans le centre des plaisirs ;
DE d'agdesseau. ai3.
un prince né avec tous les talents , plein d'excellentes vues , ami de la justice , mais trop fa- ^ cile, manquant d'un point fixe pour appuyer ses vertus y environné de trop de méchants pour estimer les hommes; des courtisans ivres de nouveautés, se jouant de tout par flatterie, se calomniant par intérêt , courant à la fortune par la volupté ; parmi eux deux hommes , dont l'un avait honoré l'État dans une place importante, ardent , plein de courage , d'un esprit délié , capable des plus grands projets, mais qui peutêtre n'était pas insensible à l'ambition de la faveur ; l'autre souple , adroit , connaissant mieux les hommes que les affaires, ami peu sûr, ennemi dangereux , habile à se rendre nécessaire , indifférent sur le choix des moyens.
Un étranger d'une imagination vaste, d'une réflexion profonde, mais plus habile à concevoir qu'à exécuter, cherchait alors par inquiétude ou par ambition , à mêler sa fortune avec celle de la France. Déjà ce système qui changeait la mesure commune des biens , substituait le crédit à la réalité, utile^et dangereux en ce cjue, dans un instant, il créait des richesses, avait ébloui la cour de Philippe. D'Aguesseau ose le combattre (i3); il en reconnaît les avantages, mais il en prévoit les abus, et refuse d'être complice des maux de la France. Tant de vertu est
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1111 crime. Déjà les intrigues et les cabales se forment: contre lui. La nation est alarmée ; lui seul demeure inébranlable. Le coup le frappe sans l'étonner. Il reçoit l'arrêt de son exil d'un air aussi calme , que lorsqu'assis sur les tribunaux, il rendait la justice au peuple.
Les malheurs de la nation suivent de près sa disgrâce (i4)- Ce système qui paraissait établi sur de si vastes fondements, chancelle tout-àcoup et menace d'écraser l'État. La présence de D'Aguesseau peut seule ranimer la confiance. Le fier étr^pger , auteur de tous nos maux , va luimême implorer son secours. En le voyant, on crut revoir le sauveur de la nation; mais, parmi, les convulsions violentes qui agitent l'Etat , une nouvelle secQusse l'enlève encore àla France (i 5).
L'histoire qui venge la vertu, conservera le souvenir du jour où D'Aguessau, rappelé enfin de ce long exil , reparut dans la capitale. On eût dit que c'était la Justice exilée qui rentrait dans son empire. Les citoyens lui prodiguèrent cet accueil qui fait pâlir l'Envie, que l'autorité ne peut jamais arracher , et au'il faut bien qu'elle respecte. Jamais il ne fut plus honoré : car le malheur imprime au grand homme }m caractère qui a je ne sais quoi de sacré.
Depuis ce temps il fut permis à D'Aguesseau d'être juste. Tant de vertus seraient assez pour
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la gloire d'un autre; mais ce n'est là qu'une partie de son éloge. Il était né pour être le modèle des savants et des sages , comme celui des magistrats.
La vérité n'habite- point parmi le tumulte.
Elle s'est cachée dans la solitude, où elle se plait à vivre en silence; et, pour la posséder, 41 faut, pour ainsi dire , s'exiler du milieu des hommes. Cependant, à travers l'étendue des siècles, on aperçoit de temps en temps quelques génies rares qui, parmi les soins pénibles du gouvernement , se sont occupés à la chercher , et l'ont trçuvée.
Tel fiit dans Rome ce consul aussi vertueux qu'éloquent; tel en Angleterre ce chancelier Bacon, qui devança son siècle , et traça aux siècles suivants la route qu'ils devaient prendre ; tel en France le chancelier de Lhospital, le bienfaiteur de la nation par ses travaux , et l'honneur de son siècle par ses lumières; tel parmi nous parut D'Aguesseau. Par quelle fatalité ces quatre grands hommes ont- ils tous éprouvé des disgrâces (i 6)? Est-ce que la nature voulut leur vendre à ce prix les grands talents qu'elle leur accorda ? Ou bien était-ce pour consoler le vuU gaire qu'elle avait mis à une si grande distance au-dessous d'eux ? Ou enfin est-ce là la marque distinctive des grands hommes, et faut -il, par
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un ordre irrévocable , que tout ce qui est petit persécute tout ce qui est grand ?
Dans les hommes ordinaires , les connaissances sont limitées par les bornes d'un seul objet. D'Aguesseau ne met à ses connaissances d'autres bornes que celles des sciences.
Rien de tout ce qui a été pensé sur la terre , ne peut lui échapper. Instruit de toutes les langues (17), il les rapproche l'une de l'autre, compare les différents degrés de leur énergie, étudie dans le langage les caractères des peuples, juge par le nombre des signes, du progrès de leurs connaissances, examine l'influence ,^es mots sur les erreurs.
Tandis que sa mémoire recueille les trésors des langues , sa raison s'exerce à ranger ses idées dans l'ordre le plus naturel (i8). Guidé par cette science , il perce les profondeurs de la métaphysique ; mais aussi éloigné de la folle ambition de tout connaître , que de l'obstination plus insensée encore, à douter de tout, il sait s'ar* réter. Il ramène ses regards sur. lui-même, et aperçoit une chaîne de devoirs qui le lient, d'un côté , à l'Etre suprême , de l'autre , à l\inivers où il est placé.
L'étude de la morale le conduit à celle des lois qui n'en est qu'une branche. Je crois le voir élever d'abord ses regards vers la Divinité ,
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y contempler la justice, telle qu'elle est dans sa source ; descendre de là jusqu'aux • lois des hommes, et les juger sur ce grand modèle (i 9].
Les lois de ce peuple qui fut conquérant et législateur , fixent d'abord son attention par cette hauteur de sagesse, qui a été le caractère des maîtres du monde.
Les lois émanées de cette puissance sacrée , qui sagement combinée avec le gouvernement , produit le bonheur et la tranquillité des peuples, mais qui dans tous les siècles a causé de violents orages , lorsque des mains hardies en ont ébranlé les limites, o£Grent à ses travaux des objets aussi délicats qu'importants.
Les lois de la France, malgré leur confusion, . ne peuvent ni rebuter son génie, ni lasser sa patience.
De là il s'élève à des objets plus grands. Il considère les lois nées avec le genre humain pour maintenir la paix, pour limiter les maux de la guerre, et sur. lesquelles un petit nombre de sages méditent en silence , tandis que l'ambition des rois tâche de les effacer dans des flots de sang.
U passe ensuite au gouvernement des nations, décompose les ressorts de toutes ces machines immenses, observe celles qui, avec le moins de force , produisent les plus grands mouvements.
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Je parcours toutes les sciences, et partout j'y trouve les pas dé D'Aguesseau. Je le vois qui s'élève jusqu'à la sphère d'Ëuclide , d'Archimède et de Newton (20). Il franchit les barrières qui sont entre l'homme et l'infini; çt, le compas à la main, mesure les deux extrémités de cette grande chaîne.
De ce monde intellectuel, l'histoire le ramène au sein de l'univers. Cette longue suite de révolutions, c'est-à-dire de malheurs et de crimes qui ont tant de fois changé la face du monde , vient s'offrir à lui; il apprend l'art profond de connaître les hommes, et l'art plus difficile encore de profiter de leurs faiblesses , pour les diriger au bien.
Je crains que la vie d'un seul hoiAme ne paraisse trop courte pour de si vastes connaissances. J'ose attester tous ceux qui l'ont connu. Us savent si je mêle la flattjerie à l'éloge.
Dans l'âge des passions et des erreurs, D'Aguesseau n'a d'autre passicm que l'étude. C'est là ceiqui l'unit avec les écrivains les plus célèbres du siècle de Louis XIV (ai). Il était digne d'avoir pour amis le sage auteur de l'Art poétique, et l'auteur sublime d'AthaUe. Il n'avait point l'orgueil de protéger ces deux hommes, l'honneur de leur siècle; mais il apprenait d'eux à honorer un jour le sien.
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Les grands hommes de l'antiquité ne sont plus; mais la partie la plus ndble d'eux-mêmes, éternisée dans leurs écrits 9 survit à leurs cepdres. D'Aguesseau admire cette ame forte ou sensible empreinte dans leurs monuments, et, en les admirant, il s'exerce à les imiter (a a).
On sait avec quel succès il cultiva cet art qui fut celui des premiers philosophes, et qui embellit la pensée des charmes de l'harmonie : art ingénieux, souvent utile et toujours agréable, nommé frivole par ceux qui méprisent tout ce qulls ignorent, mais estimé par les vrais sages qui respectent tout ce qui tient aux talents (a3)* Ainsi, ce grand Leibnitz, historien, jurisconsulte , philosophe , et géomètre sublime , après avoir rencontré Newton sur les routes de l'infini, venait quelquefois parmi les muses ranimer son génie et en détendre les ressorts.
Mais déjà la carrière de l'éloquence s'ouvre devant D'Aguesseau. Il semble tenir dans sa main toutes les passions, et les distribuer à son gré. Soit que dans de grandes causes il pèse de grands intérêts (a4) ; soit que dans une censure salutaire il trace d'un pinceau hardi les vices des magistrats; soit que, par ses discours, il ranime l'éloquence dans ce corps d'orateurs , qui , libres par état, justes par devoir, utiles à la société sans en être esclaves , doivent toute leur dignité à leurs
lumières, et joignent l'indépendance du philosophe à l'activité dn citoyen ; partout ii présente l'accord et 4ies talents et dés vertus. O jour où D'Aguesseau prononça l'éloge funèbre d'un grand magistrat {*) , enlevé à la France dans la fleur de son âge ! Jour aussi honorable pour l'humanité que pour la magistrature ! Les^ larmes du parlement, les cris de l'admiration, les traits touchants de l'éloquence , le sentiment profond qui de l'orateur passait dans l'assemblée, l'orateur lui-même obligé de s'interrompre, et son silence plus admirable que son discours; quel spectacle! Qu'une telle éloquence est au-dessus de cet art frivole qui s'amuse à compasser froidement des mots!
C'était l'assemblage de tant de talents et de lumières^ qui faisait regarder D'Aguesseau comme un homme extraordinaire dans l'empire des lettres. Cette passion basse et cruelle, qui pardonne quelquefois aux vertus, mais jamais aux talents, l'envie n'ose pas même lui disputer cette gloire. Déjà son siècle prend pour lui le caractère de la postérité , et les hommes lui rendent justice comme s'il n'était plus. Les étrangers, que nos arts , nos goûts , et peut-être nos vices agréables attirent en France , s'empressent de le voir (a 5),
* '^ M. Lç Naifi, avocat-général.
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et remportent avec un sentiment d'admiration pour lui, une idée plus grande de l'esprit Immain.
Mais il est un spectacle encore plus grand que celui de son génie : c'est son ame. Je ne crains pas de la peindre. En lui le savant est un sage ; et le magistrat n'a point à rougir des faiblesses de l'homme.
Le caractère de la véritable grandeur est la simplicité : j'ose le dire à ce siècle. La vertu dédaigne ^m vain faste qui ne pourrait que l'avilir en l'énervant. Ainsi pensaient nos ancêtres, simples dans leurs mœurs , comme rigides dans leur conduite. Faible postérité de ces grands hommes , qu'est devenu entre nos mains ce précieux héritage ? Nous avons substitué une fausse grandeur à une grandeur réelle. Cette antique simplicité ne subsiste plus que dans les images de nos aïeux : et déjà même nos yeux, corrompus parle luxe, ne peuvent plus soutenir la vue de ces images sacrées.
D'Aguesseau, parmi la décadence générale de nos mœurs, sut conserver ces vertus que perdait la nation. Environné du luxe , le poison qui circulait autour de lui, ne put pénétrer jusqu'à son ame. C'était un Spartiate austère parmi le faste de la Perse. Sa maison fut l'asyle de la simpUcité, et sa vie, la censure de son siècle.
Il savait que les vertus se forment à l'école de
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la frugaKté. EUe veUle à la porte de sa maison comme d'an sanctuaire , pour en écarter la foule des vice^ qui escortent le luxe. Ennemi de la mollesse, une vie dure et laborieuse entretient sans cesse la vigueur de son ame.
O TOUS qui consumez le temps dans l'indolence et les plaisirs , qui le vendez pour un lâche intérêt , qui le tourmentez dans de pénibles bagatelles, qui payez même ceux qui vous eh délivrent , contemplez IXAguesseau , et apprenez à exister (26). Il voit la durée comme un espace dont il n'occupe qu'un point ; il se hâte de jouir de cette existence passagère qui s'enfuit ; il calcule . les jours , les heures , les moments , il en ramasse toutes les parties; à mesure qu'elles naissent pour disparaître, il s'en empare, il les enchaîne par le travail, et fixe leur rapidité.
Celui qui était si saintement avare du temps, aurait-il été le prodiguer dans les intrigues de l'ambition? Que ceux que cette passion dévore, briguent à force de bassesses l'honneur de s'élever : qu'ils jouent le rôle d'esclaves , pour parvenir lin jour à être tyrans : qu'ils prostituent leur dignité, pour obtenir le droit de déshonorer l'État dans une grande place ; ces moyens honteux ne sont pas faits pourD'Aguesseau (2 7). Semblable' . à une divinité que la solitude consacre, et qui ne paraît que dans son temple , son destin est
cfétre nécessaire aux hommes , et de ne leur rien doiander.
Ne serait-ce pas insulter à une ame aussi généreuse, que de lui Êûre un mérite d'avoir foulé aux pieds llntérét ? Je sais que l'amour des richesses est la dernière et la phis vile des passions. Mais, à la honte de l'humanité, cette tache a souvent flétri de grands hommes. Chaque nation en a des exemples; chaque siècle a de quoi rougir. D'Aguesseau se fut reproché à luimême d'avoir , je ne dis pas d'autres récompenses (car les richesses n'en sont une que pour les coeurs bas), mais d'autre finiit de ses travaux, que èelui de Êûre du bien aux hommes (iS). Il ne peut donc pas compter les trésors qu'il a amassés, ks palais qu'il a construits , les terres qu'il a en- £mnées dans ses domaines ; mais des biens plus nobles et plus dignes de l'honmie , les vertus qu'il a acquises, les grandes actions qu'il a faites, les malheureux qu'il a sauvés , les familles indigentes qu'il soutient. Ce sont là ses richesses.
H est digne d'être le bienfaiteur des hommes , car il ne s'en £ût point un droit pour être leur tyran. Ses bienfaits n'ont rien de redoutable, ni d'humiliant pour ceux qui les reçoivent. Il n'exige pas même de reconnaissance ;.en servant l'infortune , il croit n'être que juste. Heureux encore s'il peut être caché!
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L'amitié est faite poilr le sage ; les coeurs vils et corrompus n'y ont aucun droit. L'homme puissant a des esclaves, l'homme riche a des flatteurs , l'homme de génie a des admirateurs , le sage seul à des amis. Quel homme fut plus digne d'en avoir que D'Aguesseau? Ce sont les talents et les vertus qui désignent son choix. Ce serait à ceux qui ont joui de cet honneur, à le peindre tel qu'il était dans le commerce de la société. On verrait la modestie avec la gloire, la défiance de soi-même avec la plus vaste étendue de lumières. On remarquerait ce caractère de bonté, qui sied si bien aux grands génies : car il en est d'eux comme des rois, on leur sait gré de daigner être hommes.
Que ceux qui ne protègent les gens de lettres que par ostentation , et qui abusent de leurs besoins pour les avilir, soient humiliés par l'exem* pie de D'Aguesseau. Il respectait les savants, comme une portion choisie de citoyens qui ont renoncé à la fortune , pour l'art pénible et dangereux d'éclairer les hommes. Confident de leur génie , censeur de leurs ouvrages , digne de les apprécier , il leur prodiguait cette considération qui est le seul^prix digne des talents.
Suivonsrle dans l'intérieur de sa famille , nous y verrons un spectacle auçsi noble que touchant. Père , époux, fils vertueux , il remplit ces devoirs
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lacrés , comme dans . les premiers âges du monde (29). Il adore la vertu dans son père , il Ta reçue en dot avec son épouse, il l'enseigne lui-même à ses enfants. Je vois cette famille .auguste et simple^ unie par les nœuds les plus tendres, vivre sous la garde d'une austère discipline, dans cette joie que la paix, la concorde et la vertu inspirent. C'est là que l'on apprend à ne pas rougir de la nature. Quel spectacle de voir un père savant et vertueux revêtu de la pourpre ,
assis sur le trône de la justice, entouré de ses jeunes enfants, former ces âmes encore tendres, transporté de joie en voyant leurs vertus éclore, les serrer dans ses bras, les baigner de larmes de tendresse, les offrir à la patrie ! O luxe! ô dignité de notre siècle ! Jamais ta fausse grandeur ne donna un pareil spectacle au monde !
Avec tant de ressources, D'Aguesseau pouvaitil n'être pas heureux même dans l'exil ? On sait trop combien, pour les hommes ordinaires , il est difficile de passer tout-à-coup de la vie active et tumultueuse des grandes places , à une vie tran quille et privée. L'ame accoutumée aux affaires , aux honneurs , aux courtisans et aux esclaves, transportée tout-à-coup dans la solitude , séparée de tous ces objets qui servaient d'aliment à son inquiétude ou à sa vanité, est réduite à se dévortr elle^néme. Pour soutenir une pareille 3 - i5
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épreuve > il faut cette philosophie del'ame qui est si supérieure à celle de l'esprit , qui peut-être est la seule utile , et que les vastes connaissances ne donnent pas toujours.
D'Aguesseau partout égal à lui-même, porte dans la retraite ce calme profond qui Tavait accompagné dans les orages de la cour. La religion , les lois, l'amitié, sa famille, les sciences^ les arts, c'est à dire tout ce qu'il y a de plus doux et de plus sacré sur la terre , occupent et partagent son temps (3o). Autour de lui tout est tranquillç. La vie champêtre retrace à ses yeux l'innocence des premiers âges du monde. Il cultive de ses mains l'héritage de ses pères. Souvent il se dé-* lasse à tracer lui-même le plan de ses jardins , où il réunit, comme dans sa conduite, ce double caractère de* simplicité et de grandeur, qui lui était naturel : tant il est vrai que les goûts des hommes portent presque toujours l'empreinte de leurs mœurs.
Ainsi coulaient dans l'exil les jours d'un sage. Rappelé enfin aux fonctions de sa place , il ne s'arracherait qu'avec peine à sa retraite , s'il n'é^ tait consolé par. la douceur de servir encore sa patrie ; il va lui consacrer les demiei*s jours de sa vieillesse. Chaque instant semble ajouter quelque chose k sa dignité. Tous ceux qui le contemplent , voient autour de lui soixante ans de
:, il stcamparck ses «kfioirs ^ M rooglit dTélre cnravr poissant, locsqoil ne peut |Aas elreiitilr. n sût qnerhommecstand^nH tes, et que les d^mtés ne soot pis à rbomne.
U a acoqité les honnciiis en cîto^pen ; il les a TCm* 1^ ai sage; il les quitte ai héros dés qoil ne pent pins les ren^lir, et donne oiooie un gtand ezem^ , lonqnll ne pent |rfns lendre de grands ser¥ices(3i).
Dès œ moment, libic desKensqui rattachaient i la terrey il ne s'occope plus que des sentim«ts augustes de la rdigicHi. Cette Tertu , si capable de nous âerer l'ame, si nécessaire pour la consder, avait accompagné D'Aguesseau dans tout le cours de sa vie (3a). Chrétien sans ostentation et sans faiblesse, il voit la mort d'un oeil sœin, et Tattend avec ccMifiance. Un Ancien dit en mou* rant : « O nature, je te rends un e^rit plus parfiiit « que je ne Fa'vaîs reçu. Etre étemel , j'ai ajouté
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«( à ton oinrrage ». lyAgoessean ,' après quatre^» ▼iogts ans de vertus et de gloire , pouvait se rendre le même témoignage ; mais il eut une grandeur modeste à sa mort^ comme pendant
sa vie (33).
Tous ceux qui meurent sont honorés par des larmes. L'ami est pleuré par son ami , l'époux par l'épouse, le père de £unille par ses enfants; un grand homme est pleuré par le genre humain.
Lorsque la pompe funèbre de D' Aguesseau trai^r* sait Paris , l'admiration et la douleur étaient le sentiment général de tous les citoyens. Le corps où avait habité cette ame vertueuse, quoique froid et inanimé, imprimait encore le respect; semblable à ces temples qui long-temps ont servi de demeure à la divinité, la vue de leurs débris porte encore dans l'âme un sentiment involontaire de religion. Le vieillard disait à ses enfants : « Mes a fils , l'homme juste est ifiort. » Le faible et le malheureux s'écriaient : « Nous n'avons plus d'ap* pui. »
Des milhers d'hommes meurent et scmt aussitôt remplacés : mais la mort d'un grand homme laisse un vide dans l'univers , et la nature est des siècles à le remplir. Que du moins l'exemple de cet homme illustre qui n'est plus , vive parmi nous. Il n'est pas donné à tout le monde d'être grand; mais chacun peut apprendre de lui à être juste.
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M'est-il permis , en finissant , de faire un yœu pour le bonheur de la patrie ? Je souhaiterais qu'au milieu du palais sacré qui sert de temple à la Justîqp, on élevât la statue de ce grand homme. Ce serait parmi nous un monument étemel de religion, de simplicité et de vertu. Ce marbre muet exercerait sans cesse une censure utile sur les mœurs dès magistrats; et, lorsque nous ne serions plus , il annoncerait encore la vertu à nos derniers neveux.
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NOTES HISTORIQUES
(i) Page 195.
Henri-François D'Aguesseau naquit à Limoges le 27 novembre 1668. Sa mère, Claude le Picard de Périgny , était fille d'un maître des requêtes. Du côté de son père , il des> cendait d'une ancienne famille , qui a possédé des terres en Saintonge et dans llle d'Oleron. L'histoire fait mention en 1495 9 d'un Jacques D'Aguesseau, gentilhomme de la reine Anne de Bretagne, femme de Charles VIII. Antoine D'Aguesseau, aïeul du chancelier, fut successivement maître des requêtes , président du grand conseil , conseiller au conseil d'État, intendant de Picardie, enfin premier président du parlement de Bordeaux. La réputation qu'il y a laissée , s'est perpétuée jusqu'à présent. Son éloge est consacré dans l'histoire de Saintonge.
(2) Ibid.
Henri D'Aguesseau , père du chancelier, fut d'abord con~ seiller au parlement de Metz , ensuite msûtre des requêtes , président du grand conseil , intendant de Limoges , de Bordeaux , de Languedoc , conseiller d'État , conseiller au conseil royal des finances, et enfin conseiller au conseil de régence. Il mourut âgé- de plus de quatre-vingt-un ans, en 17 16. Il avait tout le mérite que les grandes places suppo-
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sent, mais qu'elles ne donnent pas. Juste, désintéressé, bienfaisant, ami des peuples, homme d'État, excellent père de famille ; à tous ces titres il en joignait encore un , (]ui était commun à tous les grands magistrats, celui de savant.
(3) Page 196.
On sait combien les places d'intendant de provinces sont difficiles à remplir. Il faut soutenir les droits du prince et ne point opprimer les sujets, être juste sans être duf. La ligne qui marque les limites du devoir , est quelquefois imperceptible ; un intendant marche sans cesse entre la haine des peuples et la crainte de la disgrâce. Cette place si difficile par elle-même, le devenait encore plus par les circonstances dans un pays où les peuples étaient révoltés par esprit de religion. On connaît la sévérité de» édits de Louis XIV contre lliérésie ; il fallait les faire exécuter , et cependant ménager des sujets utiles; poursuivre des rebelles, et ramener ceux qui pouvaient l'être ; joindre la fidélité que l'on doit aux ordres du prince , avec la pitié que l'on doit à des fanatiques. Telle fut la conduite que tint le père du chancelier. Aussi était-il adoré dans une place où c'est beaucoup que de n'être point haï. A la première nouvelle de sa mort, toutes les provinces où il avait été intendant, firent célébrer un service en son honneur. Cette marque de l'attachement des peuples apr^s sa mort, le loue mieux que toutes les oraisons funèbres. H avait beaucoup contribué à la construction du fameux canal de Languedoc , qu'on peut citer parmi le petit nombre d'ouvrages où l'utilité se joint 4
la grandeur.
(4) Ibid.
M. le chancelier n'eut presque d'autre maître que son père. Celui-ci s'appliquait à l'instruire au milieu de ses
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péuibles occupadons. Son fi]s raccompagnait dans tous ses voyages, qui devenaient pour lui des espèces d'exercices littéraires. H serait à sophaiter que tous les pères de famille qui sont éclairés, suivissent un pareil exemple , et qu'ils pensassent davantage, qu'ils sont comptables de tout le bien que leur^ enfants pourraient Taire im jour.
(5) Page 196.
M. D'Aguesseau fit le premier essai de ses talents dans la charge d'avocat du roi au Châtelet.^Il y entra à l'âge de vingt'Un ans, le 29 avril 1690 ; il ne l'exerça que quelques mois. On créa alors une troisième charge d'avocat-général au parlement. M. D'Aguesseau le père la demanda pour son fib. Louis XIY la lui accorda , par préférence à un autre sujet , en disant qi^il connaissait assez le père , pour être assuré qiiU ne voudrait pas le tromper, même dans le témoignage qtiil avait rendu de son fils, H fut reçu avocat-général le la janvier 1691. Il y parut d'abord avec tant d'éclat, que le célèbre Denis Talon,' alors président à mortier, dit : Qu'il voudraitfinir comme ce jeune homme commençait.
(6) Page 199.
Après avoir exercé dix ans la place d'avocat-général, il fut nommé procureur-général le 19 novembre 1700. Il succéda dans cette charge à M. de la Briffe. Il était à la campagne , dans le temps des vacances , lorsqu'il en apprit la nouvelle. Il n'avait que trente-deux ans. Louis XIV l'avait choisi pouif remplir cette grande place , sur ce que le premier président de Harlay lui avait jtit de son mérite. Cet illustre magistrat avait assez de lumières pour apprécier M. D'Aguesseau, et assez de vertu pour n'en être pas jaloux. Il sut rendre justice à un homme qui devait un jour l'effacer.
DE d'aguesseau. 233
(7) Page 199.
Dans cette place , l'étendue inoimense de ses fonctions ne ralentit point l'activité de ses travaux. Un procureur-général est l'homme du roi , de la patrie et de la religion. M. D'Aguesseau remplit tous ces devoirs avec autant de sagesse que de zèle. Les affaires du domaine fournirent un champ vaste à ses recherches. Il déterra un grand nombre d'anciens titres ensevelis jusqu'aloi*s dans l'obscurité. Il les fit valoir par des écrits solides , qu'on peut regarder comme d'excellents morceaux d'histoire et d'érudition. Attentif à tout ce qui pouvait intéresser son zèle, dans toute l'étendue du ressort du parleinenty il réglait les juridictions,. maintenait l'ordre des magistratures, entretenait la discipline dans les tribunaux, corrigeait les abus , prévenait l'effet des passions , arrêtait les excès mêmes du zèle. Ses réponses aux lettres des officiers qui le consultaient, formaient comme une suite de décisions sur la jurisprudence. Il fut l'auteur de plusieurs règlements autorisés par des arrêts , et chargé de la rédaction de plusieurs lois, par le chancelier Pont-Chartrain qui le consultait souvent , et lui prédit qu'il le remplacerait un jour. Desmarets, contrôleur général, et le meilleur ministre des finances depuis Colbert, avait pour lui la plus grande estime, et lui demandait souvent ses avis. Dès sa jeunesse, il était uni avec M. de Torci par la conformité des vues et des principes. Ainsi ,, sans chercher la faveur , sans empressement pour les affaires, il avait souvent part aux résolutions qui étaient prises dans le conseil de Louis XIV. Il fut plus d'une fois consulté par ce prince ; et il composait alors sur les affaires d'État, des mémoires également profonds et bien écrits. C'était pour lui un nouveau genre de travail aussi utile que caché. On pouvait le comparer à ces sources , dont les eaux
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conduites par de secrets canaux jusqu'aux lieux les plus élevés y sont ensuite versées par les fontaines publiques pour l'avantage des peuples. M. D'Aguesseau , dans la place de procureur-général , traita surtout d'une manière supérieure l'instruction criminelle. Une partie publique qui poursuit les crimes au nom de l'État , est un des plus sages établissements de nos gouvernements modernes. Par-là l'État peut se passer de la ressource vile et dangereuse des délateurs, qui, dans les gouvernements anciens, trafiquaient de l'honneur et du sang de leurs concitoyens. Mais, pour bien remplir cette fonction, il faut un magistrat qui sache ce que vaut la vie d'un honmie. M. D'Aguesseau regardait la condamnation d'un citoyen comme une calamité publique. On a remarqué que, pendant tout le temps qu'il fut procureurgénéral, les exécutions furent extrêmement rares. C'est l'éloge ou de sa vigilance, ou de son humanité.
(8) Page 199.
De toutes les fonctions attachées à la charge de procureurgénéral, celle qui lui fut la plus chère, fut d'être, par état, le protecteur des faibles et des malheureux. Il serait à souhaiter que ces noms ne fussent pas même connus parmi nous. Mais, puisque l'imperfection des lois , l'inégalité qui est la suite de notre nature et de nos vices, rend ce désordre nécessaire , nous devons du moins savoir gré aux magistrats qui réparent ce désordre, autant qu'il est en eux, par la protection qu'ils donnent aux fisdbles. On conseillait un jour à M. D'Aguesseau de prendre du repos. Puis-je me reposer, répondit-il , tandis que Je sais qu'il jr a des hommes qui souffrent? Il descendait dans tous les détails qu'exige l'administration des hôpitaux. Ces maisons , monuments de grandeur et de misère , qui accusent la constitution de l'État par le grand nofûbre de
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malheureux qu'elles renferment , mais ({ui font l'éloge de rhumanité par le ^secours qu'y reçoivent tous les besoins , étaient éclairées par sa vigilance , et soutenues par son zèle. Il en était le protecteur, encore plus par inclination que par devoir.
(9) Page 2W-
Le fameux hiver de 1709 est une époque que la nation D'oubliera jamais. On faisait une guerre malheureuse; les sources du conunerce étaient taries, les finances épubées, le crédit anéanti , le peuple entier dans l'abattement. La famine vint encore se joindre à tant de maux.. On n'exagère rien en disant que dans les campagnes les hommes se disputaient la pâture des plus vib animaux , et que des familles entières mouraient dans le désespoir. M. D'Aguesseau fut uu de ceux qui contribuèrent le plus à sauver la France. Il avait prévu le premier cette calamité sur des observations qu'il fit à sa campagne ; il en avait indiqué le remède , en conseillant de faire venir des bleds , avant que le mal eût produit une alarme générale. On le vit alors paraître souvent à la cour pour solliciter des secours trop lents ; il présentait TafFreux tableau de toutes les misères humaines , dans des lieux où l'habitude d'être heureux ne rend que trop souvent les cœurs insensibles. En sollicitant des secours étrangers, il ne négligea point ceux qu'il pouvait trouver dans le sein de l'État. Il fit renouveler des lois utiles , il réveilla le zèle de tous les magistrats , il étendit sa vue dans toutes les provinces. Son activité et ses recherches découvrirent tous les amas de bleds qu'avait faits l'avarice pour s'enrichir du malheur public.
(10) Page 201.
Sur la fin du règne de Louis XIY, on crut M. D'Aguesseau menacé d'une disgrâce. Il refusa constamment de donner ses
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conclusions, pour une déclaration qu'il regardait comme contraire aux libertés de l'élise gallicane; et, pour servir le prince, il hasarda de lui déplaire. Cependant M. D'A^esseav est mandé à la cour. Dans Paris on craignait pour lui plu& qu'une disgrâce. Il n'en est point ébranlé. Toutes les fois qu'il allait à Versailles , avant de partir il avait, coutume de dire adieu à son épouse. Ce jour il partit sans la voir; et elle, de' son côté, évita sa présence, de peur de s'attendrir mutuellement dans leurs adieux. Le public qui aime toujours qu'il y ait un peu d'appareil à tout, et qui, dans les affaires qui font du bruit , veut ordinairement avoir un mot à citer , mit alors dans la bouche de madame D'Aguesseau un mot plein de courage. Mais la vertu la plus pure est celle qui a le moins de faste dans les paroles. Le mot put être pensé , mais ne fut point dit. M. D'Aguesseau part en silence , arrive à la cour, parle à Louis XIV avec tout le respect d'un sujet , et toute la fermeté d'un magistrat, et revient tranquillement à Paris, où le public était plus alarmé pour lui , que lui-même. Louis XIV mourut peu de jours après.
(il) Page loi.
M. le chancelier Voisin mourut d'apoplexie la nuit du a février 171 7. Dès le matin, M. le régent envoya chercher M. D'Aguesseau. Il était sorti. Ce prince envoya chez lui de nouveau. L'on dit que M. D'Aguesseau était à l'église. Qn y alla. M. D'Aguesseau répondit qu'il entendrait après la messe ce qu'on avait à lui dire. Après la messe il monte en carrosse, arrive au Palais^Royal. M. le Régent, en le voyant, lui donné le nom de chancelier. M. D'Aguesseau s'en défend , fait des représentations au prince, allègue son incapacité pour une si grande plsTce. M. le régent, pour la première fois, refusa de le croire, M. D'Aguesseau se vit enfin obligé de con-
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seotîr à son élévations En revenant du Palais-Royal , il rencontra BiL Joly de Fleury, qui était aussi mandé par M. le régent ; il lui annonça qu'il était chanceMer ; mais ce qui me console, ajouta-t-il , <fest que vous êtes procureur^énérai: Il prêta serment au roi le lendemain. H n'avait que quarantehuit ans et quelques moi». Jamais choix ne fut plus approuvé. Tout le corps de l'État ressentit cette joie qu'un événement haireux et imprévu donne à une nation sensible.
(la) Page 212.
n y a long-temps qu'on se plaint de la diversité des lois en France, et du^ nombre prodigieux de coutumes qui la divisent. On souhaiterait que la nation unie sous un même prince, le fût aussi sous une même loi. Mais c'est là une de ces entreprises qui frappent par leur grandeur, et qui étonnent par leurs difficultés. M. D'Aguesseau, qui depuis longtemps avait conçu de grandes vues sur la législation , songea enfin à les remplir. Son dessein était d'établir une entière conformité dans l'exécution des anciennes lois , sans en changer le fond, et d'y ajouter ce qui pouvait manquer à leur perfection. Pour bien exécuter son plan, il se proposa de travailler successivement à des lois qui se rapporteraient à trois objets principaux: les questions de droit, la forme de « l'instruction judiciaire, et l'ordre des tribunaux. M. D'Aguesseau, malgré l'étendue de ses connaissances, ne crut pas qu'il dût se contenter de ses propres lumières. Il avait trop de géme ponr ne point avoir recours à celui ^es autres. D'abord , par une lettre aussi éloquente que raisonnée , il anmmce son plan de législation à toutes les cours souveraines. Il leur envoie ensuite la matière de chaque loi ré-> dnite en questions. Les mémoires envoyés par les cours étaient fondus et rédigés par les avocats les plus célèbres.
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que M. le chascelier honorait de son choix. Le tout était ensuite discuté par les membres les plus savants du parlement de Paris y et le procureur-général faisait son rapport à M. le chancelier. La matière ainsi préparée était de nouveau . distribuée aux maîtres des requêtes ; et la loi était fixée enfin dans un bureau de législation, auquel M. D'Aguesseau présidait. C'est ainsi qu'un seul homme répandait l'émulation et le travail dans tout le corps de la magistrature. Chaque loi était l'ouvrage de tout ce qu'il y avait de plus savants hommes dans l'État.
][je premier fruit de ces travaux parut en avril 1729. £n révoquant le fameux édit de Saînt-Maur, il rendit aux mères la succession de leurs enfants , succession que réclamait la nature, et dont cet édit les avait privées.
Le i5 janvier 1731 ,.une déclaration du roi concernant les curés primitifs et les vicaires perpétuels , les mit en état d'obtenir une justice prompte sur les dîmes destinées à leui - subsistance.
Le 5 février i73i , une déclaration du roi sur les cas prévôtaux et présidiaux, limita la juridiction des prévôts , des maréchaux et des présidiaux, étendue à un point qui devenait dangereux pour les citoyens.
En février 1781 , parut encore une ordonnance des dona-^ , tions , qui prescrivit dés règles simples sur cette manière de disposer de ses biens.
En août 1735 y l'ordonnance des testaments établit un juste milieu entre la .liberté excessive de tester et une contrainte rigoureuse , et fit cesser la diversité dé jurisprudence sur une matière aussi importante.
En juillet 1737 , l'ordonnance du faux débrouilla le eahos de l'ancienne procédure sur cette matière , et y répandit une clarté inconnue jusqu'alors.
En août 1737, l'ordonnance des évocations et règlements
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de juges remédia aux abus qui avaient coutume de naître de ces procédures préliminaires, et diminua les frais et la longueur de l'instruction.
En 1738 parut ce fameux règlement du conseil, qui substitua, dans ce tribunal suprême, une forme de procéder courte et facile, à des procédures trop longues, et mit les parties en état de supporter la justice.
En août 17479 l'ordonnance des substitutions leur donna. le juste degré de faveur qu'elles doivent et qu'elles peuvent avoir , et fit cesser les contestations étemelles sur cette matière, en mettant la clarté des principes à la place de la subtilité des anciennes lois.
En août 17489 l'édit sur les gens de main-morte, en leur assurant les biens qu'ils ont déjà, leur défendit d'en acquérir de nouveaux, et rassura la France, qui craignait que ces corps qui ne meurent point, n'engloutissent à la fin tous les biens du royaume.
Enfin, en avril 1749 parut un édit pour réunir ensemble différents sièges royaux établis dans les mêmes villes, et diminuer par-là le nombre des tribunaux subordonnés les uns aux autres.
Outre ces lois qui s'étendaient à tous les temps et à tout le corps de l'État, il en fit quelques autres qui n'étaient pas moins sages, quoique d'une utilité plus bornée.
Le 6 février 173a parut une déclaration du roi, portant défense de saisir la feuille de mûrier ; loi qui protège et encourage l'industrie dans les provinces méridionales de la • France , où l'insecte qui produit la soie , forme un des principaux objets du commerce.
Le 39 octobre 1740 parut une déclaration concernant la police des grains; loi importante pour mettre un frein à l'avarice, et prévenir les malheurs que la disette des grains produit dans un État.
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TcBes sont les lois qae M. JfKffMSsean a données à la France. Nons osons dire que c'e^ le plus beara monament de sa ^mre.
(i3) Page 2i3.
Le duc d'Orléans, an cxHumencement de sa régence, tintim conseil onle s]R5téniedeLaw fot proposé. Qaoiqae M. D*A> gnessean ne fut encore qae procnrenr-général,il j fut appelé par le prince. U fot d'avis qa'on rejetât le système. Son esprit accoutomé à envisager les objets sous tontes les faces , vit d'an conp d'cdl tons les avantages, mais aussi tous les dangers de ce projet. H savait combien les bornes qui séparent le bien dn mal, sont incertaines ; combien il était aisé d'être emporté par le succès, dans une matière aussi gfissante, dans une conr où les principes étaient si arbitraires. Le système fot en effet rejeté pour lors. Depuis, les dioses cbangèrent. L'intérêt soutenu par l'intrigue l'emporta sur la prudence. On vint à bout de séduire le prince; mais on désespéra de fléchir la résistance de M. D'Aguesseau, qui était alors chancelier. H fot donc éloigné de la cour. Il partit pour l'exil avec la même gaîté qu'ont ordinairement ceux qui en reviennent. On connaît les vers qu'il reçut alors du cardinal de Polignac , et c^ux qu'il fit pour y répondre. Ce badinage de l'esprit montre combien sa tête était libre : car, lorsqu'on est profondément rempli d'une disgrâce, on n'a guère le loisilr de faire des vers légers.
(i4) Page 214.
£n 17 iS , après la disgrâce de M. le chancelier, la banque que Lair avait tenne d'abord en son nom, fot déclarée banque du roi. £He se chargea du commerce du Sénégal. Elle obtint le privilège de l'ancienne compagnie des Indes ,
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(oaéée par CQlherty et depuis .tombée en décadence.,. Eofiti elle se chargea des fermes générales du royaiune. Toutes les finances de l'État dépendirent d'une compagnie de commerce. Ses actions augmentèrent vingt fois au-delà de leur première valeur. Law, emporté par l'ivresse publique, fabriqua un nombre prodigieux de billets; et en 1719, la valeur chimérique des actions valait quatre-vingts fois tout l'argent qui pouvait circuler dans le royaume. Une disproportion aussi énorme épouvanta tous les gens sensés. On se hâta de réaliser. Les anciens financiers, ennemis du système, tirèrent sûr la banque royale des sommes considérables , et Tépuisèrent. Ce fut en vain qu'on chercha à changer ses effets en espèces : le crédit tomba , et le mouvement de cette machine immense et rapide s'arrêta tout à coup. C'était en 1720. Le gouvernement chercha les moyens de rétablir la confiance. On rappela de l'exil M. D'Aguesseau qui était l'idole de Paris. Law alla lui-même à Fresnes le chercher. Les sceaux qui avaient passé entre les mains de M. d'Argenson , lui furent rendus ; mais les maux de la France n'étaient plus susceptibles de remèdes. Il eut seulement la douleur de voir de plus près le bouleversement des familles et les malheurs de la nation.
(i5) Page 214.
La seconde disgrâce de M. le chancelier arriva au mois de février 1722. Les sceaux lui furent ôtés pour la seconde fois y et il retourna à Fresnes. Il n'en fut rappelé qu'au mois d'août 1727. L'État fut redevable de son retour au cardinal de Fleury. Dans le même temps, M. d'Armenon ville remit les sceaux; mais ils ne furent point encore rendus à M. le chancelier. Le parlement lui fit une députation, avant d'enregistrer les lettres de M. Chauvelin. M. D'Aguesseau répondit
\\Gj Page 21 5.
diose remaïquable , qne «s qmtiv grands liommcs aient clé mallieiireiix. GoéroB fat ri^ii par ses ennemisy pour arwr saoTe sa patrie. Bacon, dianœfier d'AngleCerre soos le roi Jaoi|iies I , et le plos grand pent-être des {Philosophes, fat aocose de s'éCre laissé corranque par argent, condamné à one amende de t^ao mîDe lirres, et à perdre sa dBgnîfeé de diancelier et de pair. Anjoardlrai les Anglais Terent sa mémoire. Le dianœ&er de Lho^tal, qui sans cesse occupé à réparer les mines de PÉtat ébraidé par les goerres civiles, devint soqiect à la reine Cadierine de Médias, et prit le parti de se retirer de la coor. ILiyAgaesseau fut esflé denx fins. H est bon de remarquer ces exemples, pour apprendre à se consoler lorsqu'on est malheureux.
(17} Page a 16-
Les langues sont, poor ainsi dire, les avenues qui conduisent à l'empire des sciences. Pour parvenir à connaître les ▼érités, il îxsA commencer par connaître les signes. Cette étude ingrate, qui a rempli la vie entière de tant de savants, n'était pour Bf. lyAguesseau qu'un amusement, comme il le disait hn-méme. H savait la langue française par principes, le latin , le grec, l'hâbreu , Farabe et d'antres langues orientales, lltalien, l'espagnol, l'anglais et le portugais. On pouvait dire de lui qu^ était contemporain de tous les âges, et citoyen de tous les lieux. H n'était étranger dans aitcnn pays, ni dans aucun siècle.
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Il avait étadié à fond la logique ^ qui n'est autre chose que l'art de conduire successiTemen t l'esprit, de ce qu'il connaîtil ce qa'iX ne oomût pas. On lui fit lire d'abord ces ouvrages pré'tendus pldlosophiques, où l'on débitait, sous le nom d' Arisfûte, des sottises que ce philosophe n'avait jamais dites. Un esprit tel que celui de M. D'Aguesseau, n'était pas fait pour s'en contenter. Bientôt on lui mit Descartes entre les mains ; il en sentit' aussitôt la différence. Il admira les avantages de cette méthode , qui, en partant d'un point évident, conduit aune démonstration assurée. Dans la suite, il en fit toujours usage , soit pour s'instruire lui-même , soit pour convaincre les autres.
(19) Page 217.
Pers<Hme n'a plus approfondi que M. D'Aguesseau la science des lois. Son génie ardent l'entraînait à toutes' les antres sciences ; mais il s'appliquait à cdle-ci par devoir. Il avait remonté aux principes du droit naixnrel , du droit des gens, du droit public : il avait lu et médité les lois romaines, les lois ecclésiastiques , les ordonnances de nos rois , les différentes coutumes de la France; il en avait recherché la s««rce dans les antiquités du droit féodal , et s'était eiicore instruit des lois de tous les pays étrangers.
(20) Page 218.
Il avait un goût dominant pour les mathématiques. Son génie l'avait conduit jusqu'à ce qu'il y a de plus abstrait dans ces sciences. On l'a vu souvent, lorsqu'il était fatigué des affaires , prendre , pour se délasser , un livre de géométrie ou d'algèbre.
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(ai) Page a 19.
Dans sa jeunesse , il était étroitement' lié avec Racine et Boileau. Leur société faisait ses délices , et il ne s'en permettait point d'autre. Boileau, qui n'a été flatteur que pour Louis XIY, nomme M. D'Aguesseau avec honneur dans plusieurs endroits de ses ouvrages.
(22) Page 219.
La lecture des anciens poètes fut , selon son expression , une passion de sa jeunesse. Un jour, il lisait un poète grec avec M. Boivin , si connu par sa vaste érudition. Hâtons-nous^ dit-il, si nous allions mourir avant d'avoir achevé! Il avait une mémoire prodigieuse. Il lui suffisait, pour retenir, d'avoir lu une seule fois avec application; il n'avait point appris autrement les poètes grecs, dont il récitait souvent des vers et des morceaux entiers. A l'âge de quatre-vingt-un ans , un homme de lettres ayant cité peu exactement devant lui une épigramme de Martial, il lui en récita les propres termes, en avouant qu'il/n'avait point lu cet auteur depuis l'âge de douze ans. Il retenait quelquefois ce qu'il avait seulement entendu lire. Boileau lui ayant un jour récité une de 'ses pièces qu'il venait de composer, M. D'Aguesseau lui dit tranquillement qu'il la connaissait, et sur-le-champ la lui répéta toute entière. Le Satirique, comme on s'en doute bien, commença par entrer en fureur^ et finit par admirer.
(23) Ibid.
AL jd'Aguessea« faisait de très-beaux vers latins et français. Il conserva ce talent jusqu'à ses dernières années. Ayant été menacé de perdre son épouse, il composa une très -belle pièce
DE d'aguesseau. ^45
Mir sa convalescence, et M. Boivin traduisit envers grecs cette pièce latine d'un chancelier de France. Le talent de la poésie est un trait de ressemblance qu'il a de plus avec le chancelier de Lhospital.
(24) Page 219.
Il s'était fait par son éloquence la réputation la plus brillante. On disait de lui qu'il pensait en philosophe , et parlait en orateur. Son éloquence, pour se former, avait emprunté le secours de tous les arts et de toutes les sciences. La logique lui prétait la méthode inventée par ce génie aussi hardi que sage , qui a été le fondateur de la philosophie moderne. La géométrie lui donnait l'ordre et l'enchaineniient des vérités ; la morale , la- connaissance du cœur humain et des passions. L'histoire lui fournissait l'exemple et l'autorité des grands hommes; la jurisprudence, les oracles de ses lois. La poésie enfin répandait sur ses discours le charme du coloris, la chaleur du style, et l'harmonie du langage. Ainsi, dans*M. D'Aguesseau, aucune science n'était oisive, toutes combattaient pour la vérité. On aurait cru que chacun de ses plaidoyers était le fruit d'un long travail. Cependant il n'en' écrivait ordinairement que le plan , et réservait les détails et les soins d'une composition exacte, pour les grandes causes, pour les réquisitoires, ou pour les mercuriales qu'il prononçait à la rentrée du parlement. H était pour lui-même le censeur le plus rigide de ses ouvrages ; et l'idée qu'il s'était formée du beau était si parfaite, qu'il ne croyait jamais en avoir approché; c'est pourquoi il corrigeait sans cesse. Un jour il consulta M. D'Aguesseau son père, sur un discours qu'il avait extrêmement travaillé, et qu'il voulait retoucher encore. Son père lui répondit avec autant de finesse que de goôl ; Le défaut de votre discours est itétre trop he»u : H
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serait moins beau y si vous Iç retouchiez encore. Dans la mercuriale qu'il prononça après la mort de M. le Nain son ami, et son successeur dans la. place d'avocat-général , il plaça un portrait de ce' magistrat, qui fit une si forte impressiMi sur lui-même et sur ses auditeurs, qu'il fut obligé de s'arrêter par sa propre douleur, et par des applaudissements qui s'élevèrent au même instant. Quel moment pour un orateur ! On en compte peu de pareils dans l'histoire de
l'éloquence.
(aS) Page aao.
Beaucoup d'étrangers attirés par la grande réputation de M. D'Aguesseau, s'empressaient de le voir. L'abbé Quirini , depuis cardinal et bibliothécaire du Vatican , passionné pour les arts et pour tous les genres de connaissances , fut curieux., daus un voyage qu'il fit en France en 1722 , de voir et d'entendre M. D'Aguesseau. Il alla le voir à Fresnes où il était alors;. Né en Italie, et entrant chez un magistrat chargé de défendre les maximes de France : Me voici, dit-il , dans le château où Von forge les foudres contre le Vatican, Au contraire, reprit D'Aguesseau, ce sont les boucliers contns les foudres du Vatican y qui se forgent ici. Le savant italien admira beaucoup la vaste érudition du chancelier français ; et dans lasuite , entretint avec lui un commerce de lettres. M. D'A^ guesseau était de même en corre^>ondance avec la plupart des savants de l'^lurope , qui le consultaient sur leurs ouvrages. Dans la dernière année de sa vie , il reçut un hommage très-flatteur de la;,part de cette nation philosophe, qui porte dans les sciences cet esprit de hauteur et d'indépendance, l'ame de sa politique, et nous dispute la gloire de l'esprit comme celle des armes. L'Angleterre consulta M. D'Aguesseau sur la réformaUou de son calendrier. M. le chancelier fit une réponse savante et pleine de réflexions utiles , que les Anglais suivirent.
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(a6) Page 221.
M. D'Ague$seau ne connut jamais les plaisirs, et ce qu'on appelle amusements. Son principe était, qu'il n'est permis de se délasser qu'en changeant d'occupations. H ne faisait aucun voyage , même à Versailles , sans lire ou se faire lire en chemin quelque ouvrage de philosophie , d'hbtoire ou de critique. Ainsi la durée qui est si courte pour nous, s'étendait pour lui , et il vivait plus que le reste des honunes.
Il ne demanda, ne désira jamais aucune charge. Les honneurs vinrent le chercher. Au commencement de la régence, lorsqu'il n'était encore que procureur>général , il reftisa de faire des démarches pour son élévation, quoiqu'il fftt presque assuré du succès. A Dieu ne plaise ^ dit-il, que j* occupe jamais la plttce d'an homme vivant!
(28) Page 2a3.
Son désintéressement était tel qu'on le oeprésente ici. U n'aspirait qu'à être utile : et pendant 60 ans passés dans les premières charges de l'État, il n'eut pas même la pensée qu'il pouvait s'enrichir. Il aurait ciru que c'était vendre ses services. Loin que sa fortune augmentât, elle fut diminuée par la révolution du S3r8léme ; on ne l'entendii jamais $%n plaindre. U s'oublia hii-néme pour ne s'occuper que des autres; et donna en tout l'exemple à U nation. Il n'a laissé d'aotre frnit de ses épargnes que sa bibliothèque : encore n'y Bwttak- il. qu'une certaine somme par an. Son esprit solide dans tous les go4te , n'ajjnait que les livres utiles ; il méprisait ceux qui n étaient (|ue rares.
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(29) Page 223.
H. D'Aguesseau aimait son père, comme il aimait la vertu, par tendresse et par admiration. Ces deux âmes qui se connaissaient si bien , étaient étonnées l'une de l'autre , et s'inspiraient mutuellement du respect.
Anne Lefebvre d'Ormesson, mariée à M. D'Aguesseau en 1 694 y était digne de son époux et du nom qu'elle portait. C'est à son sujet que M. de Coulange, esprit aimable et facile de ce temps-là , dit qu'on avait vu , pour la première fois, les grâces et la vertu s'allier ensemble. Elle mourut à Auteuil le premier décembre l'jZS, La douleur de M. D'Aguesseau égala sa tendresse pour elle. Cependant à peine eut-il essuyé ses larmes, qu'il se livra aux fonctions de sa place. On craignait que le poids des affaires, joint à celui de l'affliction, ne l'aiccablât. Je me dois au public, disait-il , et il n'est pas juste qu'il souffre de mes malheurs domestiques.
Je ne dirai rien des enfants de M. D^Aguesseau» C'est au public qui les connaît, à les louer. En ne rendant que justice, je craindrais de paraître flatteur , et c'est une tache que tout homme de lettres doit éviter.
(30) Page 226.
M. D'Aguesseau appelait le temps de son séjour à Fresnes, les beaux jours de sa vie. Il en employait une partie à l'étude des livres saints , sur lesquels il fit des notes savantes , après avoir comparé les textes écrits en différentes langues; une autre partie à rédiger les vues qu'il avait conçues sur la législation; une autre à exercer lui-même ses enfants sur les belles -lettres et sur le droit, et à composer pour eux un plan
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d'études. Tels étaient les trois objets de . son travail. Les mathématiques, les belles-lettres et l'agriculture formaient ses délassements. Le chanœlier de la France se plaisait quelquefois à bêcher la terre. Tous ceux qui excellaient dans les arts ou dans les sciences, venaient en foule se rendre auprès de lui , pour profiter de son loisir et de ses réflexions. Il n'avait que des vues grandes et nobles ; et ce goût de grandeur perçait jusque dans le plan qu'il fit pour embellir son parc.
(3i) Page 227.
M. le chancelier jouit jusqu'à plus de quatre-vingt-un ans d'une santé vigoureuse , conservée par la sobriété et par l'égalité d'ame. Dans le cours de l'année i75o, des infirmités douloureuses l'obligèrent d'interrompre souvent son travail» Il Tésk>lut de quitter sa place , parce qu'il ne pouvait plus remplir qu'une partie de ses devoirs. Il y avait près de
trente-quatre ans qu'il était chancelier. Il écrivit au roi pour lui demander la permission de se démettre de sa charge. Il dicta lui-même sa démission; il en signa l'acte, le jour même qu'il finissait sa quatre-vingt-deuxième année. Il le remit le lendemain à M. le comte de Saint-Florentin, secré- .aire d'État ; et ses deux fils allèrent avec ce minbtre, remettre les sceaux au roi, qui lui conserva les honneurs de chancelier de France , avec une pension de cent mille livres.
(32) Ibid.
On peut assurer que M. D'Aguesseau était un véritable philosophe chrétien ; la religion était le fondement de toutes ses vertus. Jamais il ne passa un jour de sa vie sans lire récriture sainte. Il éprouvait ce qu'on a déjà dit de ce livre, 'qu'on ne pouvait le lire sans devenir plus Yerlueux.
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CoàvaiâCH de k vérilé de ta religi^in ^ fidèle à tous les de ^ voirs qu'elle iinfiose , zélé pour l'honiieiir de VégliBê, aittigé de ses malheurs, il r^andait autour de lui, et parmi tous ceux qui rapprocbaient ^ eet esprit de rdigion dofit ït était auiilié.
(33) Page ssaS.
M. D'Aguessean mousat le 9 février 1751. Il porta même au-delà du tombeau l'horreur du luxe , et la simplicité qui fit son caractère. Il voulut qu^ ses cendres fussent mêlées et confondues parmi celles des pauvres , dans le cimetière de la paroisse d'Auteuil, où son épouse élait enterrée. Leurs enfants ont fait élever une croix au pied de leur sépulture, dont les marbres ont été donnés par le roi. tl est k remarque^ que la France a perdu dans l'espace de deu3t mois, le maréchal de Saxe et le chancelier t^Aguesseau, les deux plus grands hommes qu'elle eàt alors dans deux genres différents.
DE
RENÉ DESGARTES
JuoHSQUE les cendres de Descartes , né en France et mort en Suède, furent rapportées, seize ans après sa mort , de Stokholm à Paris ; lorsque tous les saYants rassemblés dans, un temple rendaieot à sa dépouille des honneurs qu'il n'obtint jamais pendant sa vie, et qu'un orateur se pré* parait à louer devant cette assemblée le grand homme qu'elle regrettait, tout à coup il vint un ordre qui défendit de prononcer cet éloge funèbre. Sans doute on pensait alors que les grands seuls ont droit aux éloges publics , et l'on craignit de donner à la nation l'exemf^e dangereux d'honorer un homme qui n'avait eu que le mérite et la distinctioa di^ génie. Je viens, après cent ans, prononcer cet éloge; puisse-t-il être digne de celui à qui il est offert , et des sages
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qui vont l'en tendre! Peut-être au siècle de Descartes on était encore trop près de lui pour le bien louer. Le temps seul juge les philosophes comme les rois. Le temps a détruit les opinions de Descartes, mais sa gloire subsiste. Il est semblable à ces rois détrônés, qui, sur les ruines mêmes de leur empire, paraissent nés pour commander aux hommes. Tant que la philosophie et la vérité seront quelque chose sur * la terre, on honorera celui qui a jeté les fondements de nos connaissances, et recréé, pour ainsi dire, ^entendement humain. On louera Descartes par admiration, par reconnaissance, par intérêt même; car, si la vérité est un bien, il faut encourager ceux qui la cherchent.
Ce serait aux pieds de la statue de Newton , qu'il faudrait prononcer l'éloge de Descartes, ou plutôt ce serait à Newton à louer Descartes. Qui mieux que lui serait capable de mesurer la carrière parcourue avant lui? Aussi simple qu'il était grand, Newton nous découvrirait toutes les pensées que les pensées de Descartes lui ont fait naître. Il y a des vérités stériles, et, pour ainsi dire, mortes, qui n'avancent de rien dans l'étude de la nature : il y a des erreurs de grands hommes, qui deviennent fécondes en vérités. Après Descartes, on a été plus loin que lui ; mais Descartes a frayé la route. Louons*
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Magellan d'avoir fait le tour du globe, mais rendons justice à Colomb, qui, le premier, a soupçonné, a cherché, a trouvé un nouveau monde.
Tout, dans cet ouvrage, sera consacré à la philosophie et à là vertu. Peut-être y a-t-il des hommes dans ma nation , qui ne me pardonneraient point l'éloge d'un philosophe vivant ; mais Descartes est mort , et depuis cent quinze ans il n'est plus ; je ne crains ni de blesser l'orgueil'^ ni d'irriter l'envie.
Pour juger Descartes , pour voir ce que l'esprit d'un seul homme a ajouté à l'esprit humain , il faut voir le point d'où il est parti. Je peindrai donc l'état de la philosophie et des sciences au moment où naquit ce grand homme.
Je ferai voir comment la nature le forma, et comment elle prépara cette révolution qui a eu tant d'influence. Ensuite je ferai l'histoire de ses pensées. Ses erreurs mêmes auront je ne sais quoi de grand. On verra l'esprit humain, frappé d'une lumière nouvelle, se réveiller, s'agiter et marcher sur ses pas. Le mouvement philosophique se communiquera d'un bout de l'Europe à l'autre. Cependant, au miUeu de ce mouvement général , nous reviendrons sur Descartes ; nous contemplerons l'homme en lui; nous chercherons si le génie donne des droits au bonheur , et nous
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finiiK)ns peut-être par répandre des larmes sur ceux qui, pour le bien dé rhumaoité et leur propre malheur, sont condamnés à être de grands hommes.
La philosophie (i), née dans l'Egypte, dans Flnde et dans la Perse, avait été, en naissant, presque aussi barbare que les hommes. Dans la Grèce, aussi féconde^ que hardie, elle avait créé toifô ces systèmes qui expliquaient l'univers, ou par le principe des éléments, ou par l'harmonie des nombres , ou par les idées éternelles , ou par les combinaisons de masses , de figures et de mouvements , ou par l'activité de la forme qui vient s'unir a la matière. Dana Alexandrie, et à la cour dés rois, elle avait perdu ce caractère original et ce principe de fécondité que lui avait donné un pays libre. A Home , parmi des maîtres et des esclaves , elle avait été également stérile ; elle s'y était occupée, ou à flatter la curiosité des princes, ou à lire dans les astres la chute des tyrans. Dans les premiers siècles de l'église , vouée aux enchantements et aux mystères, elle avait cherché -à lier commerce avec les puissances célestes ou infernales. Dans Constantinople , elle avait tourné autour des idées des anciens Grecs, comme autour des bornes du monde. Chez les Arabes, chez ce peuple doublement esclave et
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))ar «a religioD •et par son gouvermemefil; , file avait eu oe même caractère d'esdavage, bornée à commeaater un homme, au lieu d'étudier la nature. Dans ies siècles barbares de rOccident , elle n'arait été qu'un jargon absiude et insensé , cpe consaccsdt le fanatisme et qu'adoraôt la, su* perstition. Enfin, à la renaissance des lettres, elle n'avait profité de quelques lumières , que pour se remettre par choix dans les dialnes d'Anstote. Ce philoac^he, depuis plus de cinq siècles, combattu, proscrit, adoré, excommu*fiié, et toujours Tainqueur, dictait aux nations oe qu'elles deraîent croire. Ses ouvrages étant plus connus , ses erreurs étaient phis respectées. On négligeait pour Itli l'univers ; et les hommes , acfXMitiuttés depuis long4emps k se passer de l'évidence, croyaient tenir dans leurs mains les premiers principes des choses, parce que leur ignorance handie prononçait des mots obscurs et vagues qu'ils croyaient entendre.
Voilà les progrès que l'esprit humain arait Isits pendant Jfertote siècles. On remarque, pendant cette longue révolution de temps , dnq ou six hoinmes qui ont pensé et créé des idées ; et le reste du mond^ a travaillé sur ces pensées, comQfie l'artisan , dans sa forge , travaille sur les métaux que lui fournit la mine. Il y a eu plusieurs siècles de suite où l'on n a point avancé
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d'un pas vers la vérité ; il y a eu des nations qui nont pas contribué d'une idée à la masse des idées générales. Du siècle d'Aristote à celui de Descartes, j'aperçois un vide de deux mille ans. Là, la pensée originale se perd comme un fleuve qui meurt dans les sables, ou qui s'ensevelit sous terre, et qui ne reparait qu'à mille lieues de là, sous de nouveaux cieux et sur une terre nouvelle. Quoi donc! y a-t-il pour l'esprit humain des temps de sommeil et de mort, comme il y en ^ de vie et d'activité? Ou le don de penser par soi-même est-il réservé à un ^ petit nombre d'hommes ? ou les grandes combinaisons d'idées sont-elles bornées par la nature «et Vépuisent-elles avec rapidité? Dans cet état de i'esprit humain , dans cet engourdissement général, il fallait un homme qui remontât l'espèce humaine ; qui ajoutât de nouveaux ressorts à l'entendement; qui se ressaisit du don de penser; qui vît ce qui était fait, ce qui restait à faire, et pourquoi les progrès avaient été suspendus tant de siècles ; un homme qui eût assez d'audace pour renverser , assez de génie pour reconstruire, assez de sagesse pour poser des fondements surs, assez d'éclat pour éblouir son siècle et rompre l'enchantement des siècles passés; un homme qui étonnât par la grandeur de ses vues; itn homme en état de rassembler
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tout ce que les sciences avaient imaginé , ou découvert dans tous les siècles, et de réunir toutes ces forces dispersées, pour en composer une seule force, avec laquelle il remuât, poui* ainsi dire , l'iuiivers ; un homme d'un génie ac-* tif, entreprenant, qui sût voir où personne ne voyait, qui désignât le but et qui traçât la route , qui seul et sans guide franchit , par-dessus les précipices, un intervalle immense, et entraînât après lui le genre humain : cet homme devait être Déscartes. Ce serait sans doute un beau spectacle de voir comment la nature le prépara .de loin et le forma : mais qui peiit smïïre la nature dans sa marche ? Il y a sans doute une chaîne des pensées des hommes depuis Torigine du monde jusqu'à nous, chaîne qui n est ni moiiis mystérieuse , ni moins grande que celle des êtres physiques. Les siècles ont influé sur les siècles, les nations sur le3 nations , les vérités sur les erreurs , les erreurs sur les vérités; tout se tient dans lunivers; mais qui pourrait tracer la ligne ? On peut du moins entrevoir ce rapport général; on peut dire que, sans cette foule d'erreurs 'qui ont inondé le monde. Descartes petut-être n'eût point trouvé la route de la vérité. Ainsi, chaque philosophe, en s'égarant , avançait le terme. M ab , laissant la les temps trop reculés, je veux chercher, dans 3 17
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le siècle même de Descaites, oa dans ceux qui ont immédiatement précédé sa naissance, tont ce cpii a pn servir à le former, en influant sur
Et d'abord j'aperçois dans l'nnivers une espèce de farminstation générale. La nature semble être dans un de ces moments où elle fait les plus grands effcMts. Tout s'agite. On veut partoot remuer les anciennes bornes; on veut étendre la sphère bumaine (2). Yasco de Gama découvre tes Indes ; Colomb découvre l'Amérique ; Cortès et Pizarre subjuguent des contrées immenses et nouvelles ; Magellan cherche les terres australes; Drack fait le toui^ du m^nde.
L'esprit des découvertes anime toutes le$ nations. De grands changements dans la politique et les religions ébranlent l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Cette secousse se communique aux sciences. L'astronomie renaît dès le quinzième siècle. Copernic rétablit le système de Pythagore et le mouvement de la terre : pas immense fait dans la nature ! Tyoho-Brahé ajoute aux obser* vations de tons les siècles; il corrige et perfec^ tienne la théorie des planètes , détermine le lieu d'un grand nombre d'étoiles fixes , démontre la région que les comètes occupent dans l'espace. Le tiombre des phénomènes connus s'augmente.
Le législateur des cieux. parait; Kepler confirme
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ce qui a été trouvé avant lui , et ouvre la route à des vérités iibuvelles. Mais il fallait de plus grands secours. Les verres concaves et comvexes, inventés par hasard au treizième siècle, sont réunis trois cents ans après, et forment le premier télescopé. L'hoznme touche aux ex* trémités de la création. Galilée fait dans les deux ce que les grands navigateurs faisaient sur les mers; il aborde à de nouveaux mondes. Les satellites de Jupiter sont connus. Le mouvement de la terre est confirmé par les phases de Vénus. La géométrie est appliquée à la doctrine dû. mouvement. Là force accélératrice dans la chute des corps est ipesurée; on découvre la pesanteur de l'air; on entrevoit son élasticité. Bacon fait le dénombrement des connaissances humaines , et les juge. Il annonce le besoin de refaire des idées nouvelles, et prédit quelque chose de grand pour les siècles à venir. Voilà ce que la nature avait fait pour Descattes avant sa naissance: et comme^ par la boussole , elle avait réuni les parties les plus éloignées du globe ; par le télescope , rapproché les dernières limites des cieux ; par l'imprimerie elle avait établi la conftmunication rapide du mouvement entre les écrits, d'un bout du monde à Tautre.
Tout était disposé pour une révolution ; déjà est né (3) celui qui doit faire ce grand change-
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ment; il ne reste à la nature que d'achever son ouvrage, et de mûrir Descartes pour le genre humain, comme elle a mûri le genre humain pour lui. Je ne m'arrête point sur son éduca* tion (4) ; dès qu'il s'agit des âmes extraordinaires , il n'en fout point parler. Il y a une éducation pour l'homme vulgaire ; il n'y en a point d'autre pour l'homme de génie que celle qu'il se donne à lui-même ; elle consiste presque toujours à détruire la première. Descartes, par celle qu'il reçut, jugea son siècle; déjà il voit au-delà; déjà il imagine et pressent un nouvel ordre des sciences. Tel , de Madrid , ou de Gênes, Colomb pressentait l'Amérique.
La nature , qui travaillait sur cette ame et la disposait insensiblement aux grandes choses , y avait mis d'abord une forte passion pour la vérité. Ce fut là peut-être son premier ressort. Elle y ajoute ce désir d'être utile aux hommes, qui s'étend à tous les siècles et à toutes les natiorls; désir qu'on ne s'était point encore avisé de calomnier; elle lui donne ensuite, pour le temps de sa jeunesse , une activité inquiète (5) , ces tourments du génie , ce vide d'i^ne ame que rien ne remplit encore , et qui se fatigue à cher^ cher autour d'elle ce q^ii doit la fixer. Alors elle promène dans l'Europe entière et fait passer rapidement sous ses yeux les plus grands spec-*
tacles (6). Elle lui présente, en Hollande, un peuple qui brise ses chaînes et devient libre , le fanatisme germant au sein de la liberté, les querelles de la religion changées en factions d'État ; en Allemagne, le choc de la ligue protestante et de la ligue catholique , le commencement d'un carnage de trente années; aux extrémités de la Pologne , dans le Brandebourg , la- Poméranie et le Holstein, les contre-coups de cette guerre affreuse; en Flandre, le constraste de dix provinces opulentes restées soumises à l'Espagne, tandis que sept provinces pauvres combattaient depuis cinquante ans pour leur liberté ; dans la Valteline, les mouvements de l'ambition espagnole, les précautions inquiètes de la cour de Savoie; en Suisse, des lois et des mœurs, une pauvreté fière, une liberté sans orage; à Gènes, toutes les factions des républiques , tout l'or-r gueil dès monarchies; à Venise , le pouvoir des nobles, l'esclavage du peuple, une liberté tyrannique ; à Florence , les Médicis , les arts et Galilée ; à Rome , toutes les nations rassemblées pour la religion, spectacle qui vaut peut-être bien celui de$ statues et des tableaux ; en Angleterre, les droits des peuples luttant contre ceux des rois , Charles I®' sur le trône et Cromwell encore dans la foule (7). L'ame de Descartes , à travers tous ces objets , s'élève et s'agran-i
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dit ; la religion, la politique,. la liberté , la nature, la morale , tout contribue à étendre ses idées ; car OD se trompe, si Ton crdit que Taine du philosophe doit se concentrer dans l'objet particulier qui l'occupe : il doit tout embrasser, tout voir. 11 y a des points de réunion où toutes les vérités' se touchent , et ta vérité universelle n'est elle-même que la chaîne de tous les rapports. Pour voir de plus près le genre humain sous toutes les faces, Descartes se mêle dans ces jeux sanglants des rois, où le g^énie s^épuiâe à détruire , et où des milliers d'homnaes assemblés contre des milliers d'hommes exeiv cent le meurtre par art et par principes (8) : ainsi, Socrate porta les armes dans sa jeunesse. .Partout il étudié l'homme et le monde; il analyse l'esprit humain; il observe les opinions, suit leur progrès , examine leur influence , remonte à leur source. De ces opinions , les unes naissent du gouvernement; d'autres, du climat; d'autres, dé la religion; d'autres, de la forme des langues; quelques unes, des moeurs; d'autres, des lois; plusieurs, de toutes ces causes réunies ^ il y en a qui sortent du fond même de l'esprit humain et de la constitution de l'homme, et celles-là sont à peu près les mêmes chez tous les peuples ; il y en a d'autres qui sont bornées par les montagnes et par les fleuves; car «chaque
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piiys a s^s opinions comme 3es plantes : toutes ensemble foirment la r^sgn du peuple. Quel spectacle pour un philosophe ! Detscartes en fut épouvanté. Veilà donc, dit-il, la r^tison buip^iiie! Dè& ce oiooient , il aenjût s'ébranler tout l'édifice de ses connaissances; il voulut: y porter la main pour achever de le renverser ; n^i$ il n'a* vait pas encore assez de force ^ et il ^'arrêta. Il poursuit ses observations, il étudie la nature phyiÂque; tantôt il la considère dans toute son étendue , comme ne formant qu'un seul et. immense ouvrage, tantôt il la suit dans ses d^ilâ. La nature vivante et la nature morte , l'être brut et l'être organisé , les différentes elas%9s de graii* deurs et de formes, les destructions et les rer nouvellements , les variétés et les rapports, rien ne lui échappe , comme rien ne l'étonoe. J'aime à le voir debout sur la cime des Alpes, élevé par sa situation au^-dess^s de l'Europe entière , suivant de l'œil le cours du Pô, du Rhin, du I^^ôpe et du Danube, et de là s'élevant par la pensée vers les cieux qu'il parait toucher, pénéttrapt dans les réservoîi^ destinés à fournir à l'Europe ces amas d'eaux immense ; quelquefois observant à ses pieds les espèces innombrables de végétaux semés par la nature sur le penchant des précipices, ou entre les pointes des rochers; quelquefois mesurant la hauteur de ces monta-
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gnes de glace , qui semblent jetées dans les vallons des Alpes pour les combler , ou méditant profondément à la lueuç des orages (g). Ah!
c'est dans ces moments, que l'amedu philosophe s*étend, devient immense et profonde comme la nature ; c'est alors que ses idées s'élèvent et parcourent l'univers. Insatiable de voir et de connaître, partout où il passe, Descartes interroge la vérité ; il la demande à tous les lieux qu'il parcourt, il la poursuit de pays en pays : dans les villes prises d'assaut , ce sont les savants qu'il cherche. Maximilien de Bavière voit dans Prague , dont il s'est rendu maître , la capitale d'un royauttie conquis : Descartes n'y voit que l'ancien séjour de Tycho-Brahé. Sa mémoire y était encore récente ; il interroge tous ceux qui l'ont connu; il suit les traces de ses pensées ; il rassemble dans les conversations le génie d'un grand homme : ainsi voyageaient autrefois les Pythagore et les Platon, lorsqu'ils allaient dans l'Orient étudier ces colonnes , archives des nattons et monuments des découvertes antiques.
Descartes , à leur exemple , ramasse tout ce qui peut l'instruire; mais tant d'idées, acquises dans ses voyages, ne lui auraient encore servi de rien, s'il n'avait eu l'art de se les approprier par des méditations profondes, art si nécessaire au philosophe , si inconnu au vulgaire, et peut-
DE DESCARTES. uG5
être si étranger à l'homme. £n effet , qu'est-ce que méditer ? c'est rainener au-dedans de nous notre existence répandue tout entière au dehors ; c'est nous retirer de Tuniveî^s pour habiter dans notre ame ; c'est anéantir toute l'activité des . sens , pour augmenter celle dé la pensée ; c'est rassembler en un point toutes les forces de l'esprit ; c'est mesurer le temps , non plus par le mouvement et par l'espace, miais par la succession lente ou rapide des idées. Ces méditations, dans Descartes, avaient tourné en habitude fio); elles le suivaient partout. Dans les voyages, dans les camps, dan$ les occupations les plus tumultueuses, il avait toujours un asyle prêt où son ame se retirait au besoin ; c'était là qu'il appelait ses idées; elles accouraient en foule; la méditation les faisait naître; l'esprit géométrique venait les enchaîner. Dès sa jeunesse , il s'était avidement attaché aux mathématiques , comme au seul objet qui lui présentait l'évidence (i i); c'était là que son ame se reposait de l'inquiétude qui la tourmentait partout ailleurs. Mais dégoûté bientôt des spéculations abstraites , le désir de se rapprocher des hommes le rentraînait à l'étude de la nature; il se livrait à toutes les sciences ; il n*y trouvait pas la certitude de la géométrie, qu'elle ne doit qu'à la simplicité de son objet, mais il y trans-
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portait du nK>iu& la métliode des géomètres^ c est cPelle qu'il apprenait a fixer toujours le sens des termes, et à n'en abuser jamais, à décomposer l'objet de son étude , à lier les cmisé^ quences aqx principes , à remonter par l'analyse, à descendre par la synthèse, Â.insi , l'esprit géo^ métrique affermissait sa marche; mais le courage et l'esprit d'indépendance brisaient devant lui les barrières pour lui h:aytt des routes. Il était né avec l'audace qui caractérise le génie ; et sans doute les événements dont il avait été témoin, les grands spectacles de liberté qu'il avait vus en . Allemagne , en Hollande , dans k Hongrie et dans la Bohême, avaient ccmtribué a développer encore en lui cette fierté d'esprit naturelle. 11 osa donc concevoir l'idée de s'éleveir contre les tyrans de la raison. Mais , avant de détruire tous les préjugés qui étaient sur la terre, il fallait commencer par les détruire en lui-même. Comment y parvenir? comment anéantir des formes qui ne sont point notre ouvrage et qui sont le résultat nécessaire de mille combinaisons faites sans noèis? il fallait, pour ainsi dire, détruire son àme et la refaire. Tant de difficultés n'eifirayérent point Descartes. Je le vois pandant-près de dix ans luttant contre lui*méme pour secouer toutes les opinions. Il demande compte à ses sens de toutes les idées
DE DtSCARTES* %&J
qu'ils ont portées dans son ame ; il examine tous les tableaux de son imaginatk)n, et les compare avec les objets réels; il descend dansi l'intérieur de ses perceptions, (Ju'il an^ilyse ; tt parcourt le dépôt de sa mémoire et juge ti9ut ce qui y est rass^nblé; partout il poursuit le préjugé ; il le chasse de retraite en retraite; son entendement, peuplé auparavant d'opinions et d'idées, devient un désert immense, mais 6ù désormais la vérité peut entrer (la).
Voilà donc la révolution faite dans l'ame de Descartes ; vûi^ ses idées anciennes détruites : il ne s'agit plus que d'en créer d'autres; car, pour changer les nations, il ne suffit point d'à-, battre , il faut reconstruire. Dès ce moment. Descartes ne pense plus qu'à élever une philosophie nouvelle; tout l'y invite; les exhortations de ses amis , le désir de combler le vide qu'il avait fait dans ses idées, je ne sais quel instinct qui do-* mine le grand homme , et , plus que tout cela , l'ambition de faire des découvertes dans la na< tvff€j pour rendre les hommes moins misérables ou plus heureux; mais, pour exécuter un pareil dessein , il sentit qu'il fallait se cacher. Hommes du monde, si fiers de votre politesse et de vos avantages, sou£&*e£ que je vous dise la vérité: ce n'est jamais parmi vous que l'on fera ni que l'on pensera de grandes choses ! vous pcdissess
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l'esprit , mais vous énervez le génie. Qu'a-^t-il besoin de vos vains ornements ? sa grandeur fbit sa beauté. C'est dans la solitude que l'homme de génie est ce qu'il doit être ; c'est là qu'il ras-t semble toutes les forces de son ame. Aurait-il besoin des hommes? n'a-t-il pas avec lui la nature ? et il ne la voit ppint à travers les petites formes de la société, mais dftns sa grandeur primitive , dans sa beauté originale et pure. C'est dans la solitude que toutes les heures laissent une trace, que tous les instants sont représentés par une pensée , que le temps est au sage , et le sage, à lui-même. C'est dans la solitude surtout que l'ame a toute la vigueur de l'indépendance fi 3). Là, elle n'entend point le bruit des chaînes que le despotisme et la superstition secouent sur leurs esclaves; elle est libre comme la pensée de l'homme qui existerait seul. Cette indépendance, après la vérité, était la plus grande passion de Descartes. Ne vous en étonnez point, ces deux passions tiennent l'une à l'autre. La vérité est l'aliment d'une ame fière et libre , tandis que l'esclave n'ose même lever les yeux jusqu'à elle. C'est cet amour de la liberté, qui engage Descartes à fuir tous les engagements^, à rompre tous les petits liens de société, à renoncer à ces emplois qui ne sont trop souvent que les chaînes de l'orgueil. Il fallait qu'un
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faomme comme lui ne fut qu'à la nature et\au genre humain. Descartes ne fut donc ni magis-
trat) ni militaire, ni homme de cour (i 4) • li consentit à n'être qu'un philosophe, qu'un homme de génie, c'est-à-dire rien aux yeux du peuple; il renonce même à son pays ; il choisit une retraite dans la Hollande ; c'est daps le séjour de la ltt>erté qu'il va fonder une philosophie libre. Il dit adieu à ses parents , à ses amis , à sa patrie : il part (i 5^. L'amour de la vérité n'est plus dans son cœur un sentiment ordinaire , c'est un sentiment religieux qui élève et remplit son ame. Dieu, la nature, les hommes, voilà quels vont être , le reste de sa vie , les objets de ses pensées : il se consacre à cette occupation aux pieds des autels. O jour! ô moment remarquable dans l'histoire de l'esprit humain ! Je crois voir Descartes , avec le respect dont il était pénétré pour la Divinité, entrer dans le temple et s'y prosterner: je crois l'entendre dire à Dieu : tfO Dieu! puisque tu m'as créé , je ne veux point mourir sans avoir médité sur tes ouvrages : je vais chercher la vérité, si tu l'as mise sur la terre; je vais me rendre utile à l'homme , puisque je suis homme ; soutiens ma faiblesse , agrandis mon esprit , rends-le digne de la nature et de toi : si tu permets que j'ajoute à la perfection des hommes, je te rendrai grâce en mourant , et né mj^ repentirai point d'être né. »
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Je m'arrête un moment ; Touvrag^ de la n^* ture est achevé; elle a piréparé avant la naissance de Descartes tout ce qm devait influer #ur lui; elle lui a donné les prédécesseurs dc^t il avait besoin ; elle a jeté dans son sein les semences qui doivent y germer; elle a établi entre son e&pmt et son amë les rapports nécessaires ; ellit a fait passer sous ses yeux tous les grands specr tacles et du monde physique et du monde moral; elle a rassemblé autour de lui, on dans lut, tou$ les ressorts; elle a mis dans sa main tous les instruments; son travail est fini; ici commence celui de Descartes. Je vais faire l'histoire de ses pensées; on verra une espèce de création; elle embrassera tout ce qui est; elle présentera une machine immense y mue avec des ressorts ; on y trouvera le grand caractère de la simplicité, l'enchaînement de toutes les parties, et souvent, comme dans la nature physique , un ordre réel caché sous un désordre apparent.
Je commence par où il a commencé lui-même (i 6). Avant de mettre la main à l'édifice, il faut jeter les fondements ; il faut creuser jusqu'à la source de la vérité; il faut établir l'évidence, et distinguer son caractère. Nous avons vu.Descartes renverser toutes les fausses opinions qui étaient dans Sooi màe: il fait plus, il s'élève à un doute universel (17). Celui qui s'est trompé
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mieiois, peut se tromper toujours. Aussitôt, lés ôeux, la terre, les figures, les sons, les couleurs , son corps même , et les sens avec lesquels il voyage dans l'univers, tout s'anéantit à ses yeux. Rien n'est assuré; rien n'existe. Dans ce doute général, où trouver un point d'appui?
Quelle première vérité servira de base à toutes les vérités? Pour Dieu, cette première vérité est partout ; Descartes la trouve dans son doute même : puisque je doute , je pense ; puisque je pense , j'existe. Mais à quelle marque la reconnait-il ? à l'empreinte de l'évidence. Il établit àmkc pour principe de ne regarder comme vrai' que ce ^u\ est évident, c'est-à-dire ce qui est clairement contenu dans l'idée de l'objet qu'il cootemple. Tel est ce fameux doute philosophique de Descartes ( 1 6) ; tel est le premier pas qu'il £ait pour en sortir , et la première règle qu'il établit. C'est cette règle qui a fait la révolution de l'esprit him>ain. Pour diriger l'entendement, il joint l'analyse au doute. Décomposer les questions et les diviser en plusieurs branches; avancer par degrés des objets les plus simples aux plus composés , et des plus connus aux plus cachés ; combler, l'intervalle qui est entre les idées éloignées, et le remplir par toutes lesidées intermédiaires; mettre dans ces idées un tel enchaînement, que toutes se déduisent aisément
les unes des autres, et que les énoncer, ce soit^ pour ainsi dire, les démontrer: voilà les autres règles qu'il a établies , et dont il a donné l'exesi-^ pie ( 1 9). On entrevoit déjà toute la marche de sa philosophie. Puisqu'il faut commencer par ce qui est évident et simple , il établira des principes qui réunissent ce double caractère. Pour raisonner sur la nature, il s'appuiera sur des axiomes, et déduira des causes générales tous les effets particuliers. Ne craignons pas de l'avouer : Descartes a tracé un plan trop élevé pour l'homme. Ce génie hardi a eu l'ambition de coi>naître . comme Dieu même connaît , c'est-à-dire par les principes ; mais sa méthode n'en est pas moins la créatrice de la philosophie. Avant lui, il n'y avait qu'une logique de mots. Celle d'Aristote apprenait plus à définir et à diviser , qu'à connaître ; à tirer toutes les conséquences , qu'à découvrir les principes. Celle des scolastiques , absurdement subtile, laissait les réalités, pour s'égarer dans des abstractions barbares. Celle de Raymond Lulle n'était qu'un assemblage de caractères magiques, pour interroger sans enten* dre , et répondre sans être entendu. C'est Descartes qui créa cette logique intérieure de Tamè, par laquelle l'entendement se rend compte^ à lui-même de toutes ses idées , calcule sa marche , ne perd jamais de vue le point d'où il
part et le terme où il* peut^ arriver ; esprit- de raison plutôt que de raisonnement, et qui s'applique à tous les arts comme à toutes les sciences. Sa méthode est créée ;' il a fait comme ces grands architectes, qui, concevant des ouvrages nouveaux , commencent par se faire de nouveaux instruments et des machines nouvelles.
Aidé de ce secours, il entre dans la métaphysique. IL y jette d'abord un regard ; qu'aperçoit-il ? une audace puérile de l'esprit humain , des êtres imaginaires , des rêveries* profondes , des mots barbares; car', dans tous les temps, l'homme, quand il n'a pu connaître, a créé des signes pour représenter des idées qu'il n'avait pasj et il a pris ces signes pour des connaissances. Des cartes vit d'un coup-d'œil ce que devait être la métaphysique. Dieu, l'ame, et les principes géniaux des sciences: voilà ses. objets (20). Je m'élève avec^ loi jusqu'à la première cause. Jîewton la cherche dans les mondes ; Descartes la cherche dans lui-même. Il s'était convaincu de l'existence de son ame; il avait senti en lui l'être qui pense , c'est-à-dire , l'être qui doute , qui nie , qui affirme, qui conçoit, qui veut, qui à des erreurs , qui les combat. Cet être intelligent est donc sujet à des imperfections. Mais toute idée d'imperfection suppose l'idée d'un être plus parfait; de l'idée du parfait naît l'idée de l'infini, 3 i8
P*o|i IjUii naît Qette Ml^e? Gorament Vhomn», dcifit If s fgcqyi^ sont ^\ bornées^ rhomnae qui p^s^ s^ yi^ ^ tQjurnner ds^ns l'inliéFiiSiur d'un cerclf étiroit, çpgiiiimt c^t etis^ ^ faible a-t-^ pu embiE^i^fr et copçf vpîi* Tinfiiû ? Cette idée ne Iqi $^t relie p^ étrangière? Ne s>ap9H>$ert-eUe pas bQP&. 4^ lui ^p etçe q.^î ^n soit le modèle et le pjrîfîpipe? Cet être n'est-il pas Dieu? Toutes Iss 9^t7*es i^ées daires et distinctes que rbomme trpqve en lui, P^ ire^rmeul: que l'existence Pfitssible dç; leur objet : l'idée seule de l'élrè parfit reiifen^ie une existence nécessaire. Cette id4^ <sst; pour Descartes le commencement de la grande chaipe. Si tous les êtres créés sont une éiuanation du premier être; si toutes les lois qui font l'ordre physique et l'ordre moral, sont pji^ 4^s rapports nécessaires quseDieu a mis, ou de^ rapports quHl a établis librement , en con* nj|i^ant ce qui çst le plus conforme à ses attri- I]|^(s 9 on coiiiiaîtra les lois primitiires. de la nar ti^re. Aip^i la connaiss^ce de tous les êtres se tpo.uy^ eqphsilaée à celle du pnemier. C'est elle a^ssi qui affieiwit la marche d/e l'espit humain^ et sert de b^se à l'évidence. C'est elle qui, ep i|^'appre|)fifit qup la vérité éternelle ne peut me ti^fpp^r, muordoniie de regarder comme vpai tout ce que ma raispp me présentera comme évident Appuyé de ce prini^ipe^ et sàr de sa marche,
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Descartes passe à l'analyse de son ame. Il a remarqué que, dans son doute, Tétendue^ la figure Cft (e mouvement s'anéantissaient pour lui. Sa péhséè seule demeurait; seule elle' restait immuablement attachée à son être , sans qt/ri lui fut possible de l'en séparer. Il peut donc concevoir distinctement que sa pensée éliste, sans que rien existe autour de lui. L'ame se conçoit donc danâ le corps. De là naît la distinctioti de Fêtre pensant et de l'être matériel. Pour jugei^ de la nature des deux substances, Déscartes dierche une propriété générale , dont toutes les autres dépendent. C'est Fétendué dans la matière ; dans l'arae , c'est la pensée. De l'étendue naissent la figure et le mouvement; de la pensée na^ là faculté de sentir, de vouloir, d'imaginer. L'étendue est cfivisible de sa naturç; la pensée est simple et indivisible. Gomnkent ce qui est s&nple appartiendrait*il à un être composé de parties? comment des milliers d'éléments i[ai forment un corps, pourraient-ils former une perception ou un jngement unique ? Cependant il existe une chaîne secrète entre Famé et le cwps. L'aube n'est-elle que semblable au pilote qui dirige le vaisseau ? Non , elle fait un tout avec le vaisseau qu'elle gouverne. C'est donc de l'étroite correspondailce qui est entre les mouvements de Fun et les sensations ou pensées de
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Fautre , que dépend la liaison de ces deux principes si divisés et si unis (2 1 ). C'est ainsi que Descartes tourne autour de son être, et examine tout ce qui le compose. Nourri d'idées intellectuelles , et détaché de ses sens, c'est son ame qui le frappe le plus. Voici une pensée faite pour étonner le peuple, mais que le philosophe concevra sans peine. Descartes est plus sûr de l'exis* tence de son ame, que de ceHe de son corps.
En effet, que sont toutes les sensations^ sinon un avertissement étemel pour Tame , qu'elle existé? Peut-elle sortir hors d'elle-même, sans y rentrer à chaque instant par la pensée ? Quajud je parcours tous les objets de l'univers , ce n'est jamais que ma pensée que j'aperçois. Mais comment cette ame franchit-elle l'intervalle immense qui est entre elle et la matière? Ici Descartes reprend son analyse et le fil de sa méthode.
Pour juger s'il existe des corps, il consulte d'abord ses idées. Il trouve dans son ame les idées générales d'étendue, de grandeur, de figure, de situation,, de mouvement, et une foule de perceptions particulière^. Ces idées lui apprennent bien l'existence de la matière, comme objet mathématique , mais ne lui disent rien de son existence physique et réelle. Il interroge ensuite son imagination ; elle lui offre une suite de tablonux où des corps sont représentés: sans doute
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roriginal de ees : taj^ieapx existe , mais ce n*est encore qu'une probabilité. Il remonte jusqu'à ses sens« Ce sont eux qui font la communication de l'ame et de l'univers , ou plutôt ce sont eux qui créent l'univers pour l'ame. Ils lui portent chaque portion du monde en détail, par une métamorphose rapide; la sensation devient idée, et l'ame voit dans cette idée, comme dans un miroir, le monde qui est hors d'elle. Les sens sont donc les messagers de l'ame; mais quelle foi peut-elle ajouter à leur rapport? Souvent ce rapport la trompe. Oescartes remonte alors jusqu'à Dieu. D'un côté, la véracité de l'Être suprême; de l'autre, le penchant irrésistible de l'homme à rapporter ses sensations à des objets réels qui existent hors de lui : voilà les motifs qui le déterminent , et il se ressaisit de l'univers physique qui lui échappait.
Ferai-je voir ce grand homme , malgré la circonspection de sa marche , s'égarant dans la métaphysique , et créant son système des idées innées? Mais cette erreur même tenait à son génie. Accoutumé à des méditations profondes, habitué à vivre loin des sens , à chercher dans son ame , ou dans l'essence de Dieu , l'origine , l'ordre et le fil de ses connaissances, pouvait- il soupçonner que l'ame fut entièrement dépendante des sens pour les idées? N*était-il pas trop avilissant pour elle.
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qu'elle ne Git occupée qu'à parcourir le monde j^hysîque , pour y ramaascir les matériaux de ses OQmiai«saiices ) comme le botaniste qui cueille ses végétaux ; ou k extraire des principes âe ses sensations 9 comme te chimiste qui analyse les corps? Il était réservé à Locke de nous donneir, sui^ les idées , le vrai système de la nafture , ea développant un princijpe connu par Âristote, et saisi par Bacon, mais dont Locke n'est pas moins le cr<^teur ; car un principe n'est créé que lors* qu'il est démontré aux hommes. Qui nous dé* montrera de même ce que .c'est que Tame des bêles? quels sont ces êtres singuliers, si supé-» rieurs aux végétaux par leurs organes, si infé* rieurs à l'homme par leurs facultés? quel est ce principe qui, sans leur donner la raison , produit en eux des sensations , du mouvement et de la vie? Quelque parti que l'on embrasse, la raison se trouble , la dignité de l'homme s'ofFense , ou la religion s'épouvante. Chaque système est vch* sin d'une erreur; chaque route est siu* le bord d'un précipice, ict^ Descartes est entraîné , par la fisrce des conséquences et l'enchaînement de ses' idées ^ vers un. système aussi singulier que hardi, et qui est digne au moins de la graïKlaur de Dieu. En effet , quelle idée plus sublime que de concevoir ume multitude innombrable de machines , à qui l'organisation tient lieu de prin-
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e^e intelligent ; dofiit txfUÈ les reëscyrt^ s<]^t ifiiri^'entev selon ies xlifférânbs esi^ècie» et lés êkdi' rehts buts de la oréation; on tout est {!irii?nft^ lout combiné potir là ccrnservation et la 'tep}^ dudion des êtres ; où totïtes les opérations «sofil le résultat toujours sur dès lois du mouTemaiti; où toutes les causes qui doiveiit produire àeft raillions d'elfets , sont arrangées jusqu'à la #li des siècles , et ne dépendent que de la coH^s* poudanee et de rharmonie de quelqife partM de matière ? AvoiHxis^le : ce système dônife ift plus ^andè idée de Fart êe Féèemel gëomètl<ey comme l'appelait Platon. C'est ce tnéme cat^actère de graflfdeur que l'on a trouvé depuis dails lliarmonie préétablie de Leibmtz ; caractère pAtis projpre que t<imt autre à séduire les hommes de génie , qui aiment mieul voir tout en un instant dans une grande idée, que de ise traîner l»ttr des détails d'observation et sur quelques Yérilés éparses et isolées.
Descartes s'est ^vé à Dieu , est desoeilda dans son ame, a saisi sa pensée, l'a séparée éé la matière, s'eist assuré qu'il existait des covps hors de lui. Sur de tous les principes de ses connaissances, il va mainféàant s'élancer dan» l'unèters physique; Il va le parcourir, l'emborasser, lé eénnaStrer; rittb ai^parwânt ^ A ^peifeKitioMie Tinstrument de la> géométrie dopt il a besoin.
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C'est ici une des parties les .plus .solides de la gloire de .Descartes ; c'est ici qu'il a tracée une route qui sera éternellement marquée dans l'histoire, de l'esprit humain. L'algèbre était 'créée depuis long-temps. Cette géométrie métaphysi^ que, qui exprimetous les rapports par des signes universels, qui facilite le calcul en le généraUsant, opère sur les quantités inconnues comme si elles? étaient connues; accélère la marche, et augmente l'étendue de l'esprit, en substituant un signe abrégé à des combinaisons nombreuses; cette, science, inventée par les Arabes, ou du moins transportée par eu^ en Espagne, cultivée par les Italiens, avait été* agrandie et perfectionnée par un Français; mais, malgré les: découvertes importantes de l'illustre Yiète , malgré un pas ou deux qu'on avait faits après lui en Angleterre , il restait encore beaucoup à découvrir. Tel était le sort de Descartes, qu'il ne pouvait approcher d'une science, sans qu'aussitôt elle prit une face nouvelle. D'abord il travaille sur les méthodes de l'analyse pure. Pour soulager l'imagination, il diminue le nombre des signes; il représente, par des chifiEres, les puissances des- quantités , et simplifie^ pour ainsi dire , le mécanisme algébrique. Il s'élève ensuite, plus haut; il trouve sa fameuse méthode des indétenmnàes^ artifice plein d'adresse, où l'^rt, cou-
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dttit par le génie, surprend la vérité, en paraissant s'éloigner d'elle ; il apprend à connaître le nombre et la nature des racines dans chaque équation , par la combinaison successive des signes ; règle aussi utile que simple , que la jalousie et l'ignorance ont attaquée , que la rivalité nationale a disputée à Descartes, et qui n'a été. démontrée que depuis quelques années *, C'est ^ ainsi que ks grands hommes découvrent, comme par inspiration , des vérités que les hom^ mes ordinaires n'entendent quelquefois qu'au bout de cent ans de pratique et d'étude; et celui qui démontre ces vérités après eux, acquiert encore une gloire immortelle. L'algèbre ainsi perfectionnée, il restait un pas plus difficile à faire. La méthode d'Apollonius et d'Archtmède, qui fut celle de tous les anciens géomètres, exacte et rigoureuse pour les démonstrations , était peu utile pour les découvertes. Semblable à ces machines qui dépensent une quantité prodigieuse de forces pour peu de mouvement, elle consumait l'esprit dans un détail d'opérations trop compliquées , et le traînait lentement d'une vérité à l'autre. Il fallait une méthode plus rapide; il fiatUait un instrument qui élevât le géo-
* Voyez les Mémoires de rAcadémie des Sciences, année
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raèlre à iiii^ hauteur d'où il put doiliioer sur toutes ce$ opérations^ et, sans fatigiiii^.sa vue^ vQir d'ua coup d'oeil des espaces immenses se resserrer comme en un point. €et instrumenlf c'est Descartès qui l'a créé ; ^'«st Tapplioation de r^^gèbre à la géométrie. Il commença donc par traduire les lignes, les suri&tGes €tt les solides» en caractères algébriques^ .mais, ce qui était T^fort du génie, c'était, après la résolution du problèipe^ de traduire de nouveau les carac* tares algébriques en figures. Je n'entreprendrai j)bint de détailler les admirables découvertus sur lesquelles est fondée celte analyse ^ créée par Descartes. Ces vérités abstraites et pures^ Eûtes pour être mesurée:S par le compas, écbappént ail pinceau de l'éloquence; él j'afEaiblinâi^ reloge d'un grand homme ^ en cherchant à peindre ce qui ne doit être que calculée Conteslonsnous de remarquer ici que, par son analys^f Descartes fit faire plus de progrès à la géomé* trie> qu'elle n'en avait &it depuis la créaCipo du monde. Il abrégea les travaux, il mullipUa les forces ; il donna ume nouvelle marche, à les^ pvit humain. C'est l'analyse qui a été Tinsferu-ment de toutes les grandes découvertes des modernes. C'est l'analyse qui, dans les mains des Leibnitz , des Newton et des BernouUi, a produit cette géométrie nouvelle et sublime^
^i soufD0f riofini au calcul, yoilà TouVrage de Descaries. Quel est donc cet homme extraordi* ftaire , qui a laissé si loin de lui tous les sièdes passés, qui a ouvert de nouvelles routes aux siècles à venir, et qui^ dans le sien, avait à peine trois hommes qui fussent en état de ren" tendre ? Il est vrai qu'il avait répandu sur toute sa géométrie une certaine obscurité; soit qu'accoutumé à fî^ncbir d'un saut des intervalles immenses , il ne . s'aperçût pas seulement de toutes les idées intermédiaires qu'il supprimait^ et qui sont des points d'appui nécessaires à la faiblesse ; soit que sou dessein fût de secouer l'esprit humain, et de l'accoutumer aux grands efforts; soit enfiu que, tourmenté par des rivaux jaloux et faibles , il voulût les accabler de son génie 9 et les épouvanter de toute la distance qui existait entre eux et lui faa). .
Mais ee qui prouve le mieux toute l'étendue de l'esprit de Descartes, c'est qu'il est le pre* mier qui ait conçu la grande idée de réunir toutes les sciences ^ et de les faire servir à la perfection l'une de l'autre. On a vu qu'il avait transporté dans sa logique la inéthode des géomètres. Il se servit de l'analyse logique pour perfectionner l'algèbre ; il appliqua ensuite l'algèbre à la géométrie ; la géométrie et l'algèbre à la mécanique; et ces trois sciences combinées
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ensemble, à l'astronomie. C'est donc à lui qu'on doit les premiers essais de l'application de la géométrie à la physique : application qui a créé encore une science toute nouvelle. Armé de tant de forces réunies, Descartes marche à la nature; il entreprend de déchirer ses voiles , et d'expliquer le système du monde. Voici un nouvel ordre de choses; voici des tableaux plus grands, peut-être, que ceux que présente l'histoire de toutes les nations et de tous les empires (sS).
Qu'on me donne de la matière et du mouvement , dit Descartes , et je vais créer un monde. D'abord il s'élève, par la pensée, vers lescieux, et de là il embrasse l'univers d'un coup d'œil. 11 voit le monde entier comme une seule et im* raense machine, dont les roues et les ressorts ont été disposés au commencement , de la manière la plus simple, par tme main étemelle.
Parmi cette quantité effroyable de corps et de mouvements, îl cherche la disposition des centres. Chaque corps a son centre particulier; chaque système a son centre général. Sans doute aussi il y a un centre universel , autour duquel sont rangés tous les systèmes de la nature. Mais où est-il ? et dans quel point de l'espace ? Descartes place dans le soleil le centre du système auquel nous sommes attachés. Ce système est une des roues de la machine; le soleil est le
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point d'âppiii. Cette grande roué embrasse dix- ' huit cent millions de lieues dans sa circon-* férence , à ne compter que jusqu'à l'orbe de Saturne. Que serait-ce si. on pouvait suivre la marche excentrique des comètes ! Cette roue de l'utiivers doit communiquer à une roue voisine , dont la circonférence est peut - être plus grande encore. Celle-ci communique à une troisième, cette troisième à une autre, et ainsi de suite, dans une progression infinie, jusqu'à celles qui sont bornées par les dernières limites de l'espace. Toutes, par la communication du mouvement, se balancent et se contrebalancent, agissent et réagissent l'une sur l'autre, se servent mutuellement de poids et de contrepoids, d'où résulte l'équilibre de chaque système , et de chaque équilibre particulier, l'équilibre du monde. Telle est l'idée de cette grande machine, qui s'étend à plus de centaines de millions de lieues que l'imagination n'en peut concevoir , et dont toutes les roues sont des mondes combinés les ims avec les autres.
C'est cette machine que Descartes conçoit , et qu'il entreprend de créer avec trois lois de mécanique. Mais auparavant il établit les propriétés générales de l'espace , de la matière et du mouvement. D'abord, comme toutes les parties sont enchaînées , que nulle part le niéca-
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msme n'est interrompu , e^ que la matière seal^ peut agir sur la matière^ il faut que tout soii plein. Il admet donc un fluide immense et continu , qui circule entre les parties et Funivers : ainsi le vide est proscrit de la nature. L'idée de l'espace est nécessairement liée à celte de l'éten^ due; et Descartes confond Fidée de l'étendue avec celle de la matière ; car on peut dépouillei^ soccessivement les corps de toutes leurs qualités; mais Fétendue y restera, sans qu'bn puisse jamais Fen détacher. C'est donc l'étendue qui constitue la matière , et c'est la matière qui constitue Fespace. Mais où sont les bornes de Fespace ? Descartes ne les co^nçoit nulle part , paurce que Fimaginadon peut tot^ours s'étendre au-delà. L'univers est donc illimité : il semble 'que Famé de ce grand homme eût été trop resserrée par le^ bornes du monde ; il n'ose point les fixer. Il examine ensuite les lois dii mouvement : mais qu'est-ce que le mouvement ? c'est le plus grand phénomène de la nature, et le plus inconnu.
Jamais l'homme ne saura comment le inouvement d'un corps peut passer dans un autre. II faut donc se borner à connaître par quelles lois générales il se distribue, se conserve oq se détruit; et c'est ce <ip:ie personne n'avait cherché avant Descartes. C'est kii qui, le premier, a généralisé tous les phénomènes , a comparé tous
1)E 0ES,GÀltT£S. ^87
ks résultats et tous le» effets, pouf en extraire œs'loîs priimtives; et ptô^sque, dai^s ies mers, sor -ia teire ^t dans les cieux, fottt s'opéi*^ par le mouVeia^nt , n'^tatt-tce pas remettre aux hoiti* tue» la^ clef de la no^ntef II se lr<î»âipa, je le sais; laais, malgré son erreur, il n'en ésl pas moins l^ÏRiteur des lok du mouvement? car, pendant trente siècles , les philosophes li'y avaient pas ioéme pensé; et dès qu'il en eut donné àç £iosses , on s'appliqua k chercher les véritables: Tbois mathématiciens célèbres^ les trouvèrent ea même temps : c'était l'effet de ses réchèrcbed, et de la secousse qu'il avait donnée aux fespnis. Du mouvement il passe à la matière, chose aussi incomprébensibte pour Thoinme. Il admet utoe nuiti^e primitive, unique, élémentaûrie, source et principe de tous les êtres, di^mée et divisible à l'infini ; qui se modifie par k' mouvement; qui se compose et se décompose; qui végète ou s'organise; qui, par l'activité rapide de ses parties , devient fluide ; qui , par leur F€po5 , demeure inactive et le^ite ; qui circule sans cesse dans des moules et des filières innombrables, et, par l'assemblage des fondes, constitue Tunivers. C'est avec cette matière qu^il entrepr^Ml de créer un monde. •
I ■ I mm^m^^ III II P— »—^l II II! ■■■■,,■, , ,
* Huyghens, Wallis et Wren.
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Je n entrerai point dan» le détail de cette création. Je ne peindrai point ces trois éléments si connus, formés par des millions de particules entassées , qui se heurtent , se froissent et se brisent ; ces éléments emportés .d un mouvement rapide autour de divers centres , et marchant par tourbillons ; la force centrifuge qui naît du mouvement circulaire ; chaque élément qui se place à différentes distances, à raison de sa pesanteur; la matière Ja plus déliée qui se précipite vers les centres, et y va formel* des soleils; la plus massive rejetée vers les circonférences; les grands tourbillons qui engloutissent les tourbillons voisins trop faibles pour leur résister , et les emportent dans leur cours; tous ces tourbillons roulant dans l'espace immense, et chacun en équilibre , à raison de leur masse et de leur vitesse. C'est au physicien, plutôt qu'à l'orateur, à donner l'idée de ce sy$tème, que l'Europe adopta avec transport, qui a présidé si lohgteiQps au mouvement des cieux , et qui est aujourd'hui tout-à-fait renversé. En vain les hommes les plus savants du siècle passé et du nôtre, en vain les Huyghens, les Bulfinger^ les Maiebranche, les Leibnitz, les Kircher et les BernouUi , ovk travaillé à réparer ce grand édifice ; il menaçait ruine de toutes parts, et il a fallu l'abandonner. Gardons-nous cependant de croire
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que ce système, tel qu'il est, ne soit pas Fou* vrage d'un génie extraordinaire. Personne encore n'avait conçu une machine aussi grande ni aussi vaste; personne n'avait eu l'idée de rassembler toutes les observations faites dans tous les siècles , et d'en bâtir un système général du monde ; personne n'avait fait un usagé aussi beau des lois de l'équilibre et du mouvement; personne , d'un petit nombre de principes sim* pies, n'avait tiré une foule de conséquences si bien enchaînées. Dans un temps où les lois du mécanisme étaient si peu connues, où les observations astronomiques étaient si imparfaites, il est beau d'avoir même ébauché l'univers. D'ailleurs , tout semblait inviter l'homme à croire que c'était là le système de la nature ; du moins le mouvement rapide de toutes les sphères , leur rotation sur leur propre centre ; leurs orbes plus ou moins réguliers autour d'un centre coin* mun , les lois de l'impulsion établies et connues dans tous les corps <^ nous environnent, l'analogie de la terre avec les cieux, l'enchaînement de tous les corps de l'univers , enchaînement qui doit être formé par des liens physiques et réels; tout semble nous dire que les sphères célestes comnmniquent ensemble, et sont entraînées par un fluide invisible et immense qui circule autour d'elles. Mais quel est ce fluide ? quelle est i 19
cette impulsion ? quelles sont les causes qui la modifient, qui l'altèrent et qui la changent? comment toutes ces causes se combinent - elles ou se divisent-elles , pour produire les plus étonnants effets ? C'est ce que Descartes ne nous apprend pas ; c'est ce que l'homme ne saura peut-être jamais bien; car la géom*étrie, qui est le plus grand instrument dont on se serve aujourd'hui dans la physique, n'a de prise que sur les objets simples : aussi Newton , tout grand qu'il était, a été obligé de simplifier l'univers pour le calculer. Il a fait mouvoir tous les astres' dans des espaces libres; dès lors plus de fluide, plus de résistance, plus de frottement; les liens qui unissent ensemble toutes les parties du monde, ne sont plus que des rapports de gravitation, des êtres purement mathématiques. Il faut en convenir : un tel univers est bien plus aisé à calculer que celui de Descartes , où toute action est fondée sur un mécanisme. Le IN^ewtonien, tranquille dans son cabinet, calcule la marche dçs sphères, d'après un seul principe qui agit toujours d'une manière uniforme. Que la main du Génie, qui préside à l'univers, saisisse le géo* mètre, et le transporte tout à coup dans le monde de Descartes. « Viens , monte , fianchis l'intervalle qui te sépare des cieux , approche de Mercure , passe l'orbe de Vénus , laisse Mars
derrière toi , viens te placer entre Jupiter et Saturne ; te voilà à quatre-vingt mille diamètres de ton globe. Regarde maintenant ; vois-tu ces grands corps, qui de loin te paraissent mus d'une manière uniforme? Vois leurs agitations et leurs balancements, semblables à ceux d'un vaisseau tourmenté par la tempête, dans un fluide qui presse et qui bouillonne ; vois et calcule , si tu peux, ces mouvements. » Ainsi, quand le système de Descartes n'eût point été aussi défectueux , ni celui de Newton aussi admirable , les géomè'tres devaient, par préférence , embrasser le dernier ; et ils Font fait. Quelle main plus hardie , profitant des nouveaux phénomènes connus et des découvertes nouvelles, osera reconstruire, avec plus d'audace et de solidité, ces tourbillons, que Descartes lui-même n'éleva que d'une main faible? ou, rapprochant deux empires divisées, entreprendra de réunir l'attraction avec l'impulsion, en découvrant la chaîne qui les joint; ou peut-être nous apportera une nouvelle loi de la nature inconnue jusqu'à ce jour, qui nous rendra compte également, et des phénomènes des cieux et de ceux de la terre? Mais l'exécution de ce projet est encore reculée. Au siècle de Descartes , il n'était pas temps d'expliquer le système du monde : ce temps n'est pas venu pour nous ; peut-être l'esprit humain n'est -il qu'à son én-
fance. Combien de siècles faudra -t- il encore, pour que cette grande entreprise vienne à sa maturité? Combien de fois faudra-t-il que les comètes les plus éloignées se rapprochent de nous, et descendent dans la partie intérieure de leurs orbites ? Combien faudra-t-il découvrir dans le monde planétaire , ou de satellites nouveaux y ou de nouveaux phénomènes de satellites déjà connus? Combien de mouvements irréguliers assigner à leurs véritables causes ? Combien perfectionner, les moyens d'étendre notre vue aux plus grandes distances ou par la réfraction , ou parla réflçxion de la lumière ? Combien attendre de hasards qui serviront mieux la philosophie que des siècles d'observations? Combien découvrir de chaînes et de fils imperceptibles , d'abord entre tous les êtres qui nous environnent , ensuite entre tous les êtres éloignés? et peut-être, après ces collections immenses de faits, fruit de deux ou trois cents siècles, combien de bouleversements et de révolutions ou physiques ou morales sur le globe suspendront encore , pendant des milliers d'années , les progrès de l'esprit humain dans cette étude de la nature ? Heureux
si , après ces longues interruptions , le 'genre humain renoue le fil de ses connaissances au point où il avait été rompu! C'est alors peut-, être qu'il sera permis à l'homme de penser à
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faire un système dii monde; et <jue ce qui a été commencé dans l'Egypte et dans Tlnde, poursuivi dans la Grèce, repris et développé en Italie, en France, en Allemagne et en Angleterre, s'achèvera peut-être, où dans les pays intérieurs de l'Afrique , ou dans quelque endroit sauvage de TAmérique septentrionale ou des terres austraies , tandis que notre Europe savante ne sera plus qu'une solitude barbare , ou sera peut-être engloutie sous les flots de l'Océan , rejoint à la Méditerranée. Alors on se souviendra de Descartes, et son nom sera prononcé peut-être dans des lieux où aucun son ne s'est fait en* tendre depuis la naissance du monde.
Il poursuit sa création ; des cieux il descend sur la terre; les mêmes mains qui ont arrangé et construit les corps célestes, travaillent à la composition du globe de la terre; toutes les pafîties tendent vers le centre; la pesanteur est l'effet de la force centrifuge du tourbillon. Ce fluide, qui tend à s'éloigner, pousse vers le centré iôus les corps (Jui ont moins de force que lui pour s'échapper: ainsi, la matière n'a par elle-même aucun poids. Bientôt tout devait changer; la pesanteur est devenue une qualité primitive et inhérente , qui s'étend à toutes les distances et à tous les mondes, qui fait graviter toutes les parties les unes vers- les autres, retient la Innc
dans son orbite , et fait tomber les corps sur la terre. On devait faire plus, on devait peser Icfs astres, monument singulier de Faudace de l'homme. Mais toutes ces grandes découvertes ne sont que des calculs sur les effets; Descartes, plus hardi , a osé chercher la cause. Il continue sa marche; Tair fluide, léger, élastique et transparent se détache des parties terrestres plus épaisses , et se balance dans l'atmosphère; le feu nait d'une agitation plus vive, et acquiert son activité brûlante; l'eau devient un fluide, et ses gouttes s'arrondissent; les montagnes s'élèvent et les abymes des mers se creusent; un balancement périodique soulève et abaisse tour à tour les flots et remue la masse de l'Océan , depuis la surface jusques aux plus- grandes profondeurs; c'est le passage de la lune au-dessus du méridien, qui presse et resserre les torrents du fluide contenus entre la lune et l'Océan. L'intérieur du globe s'organise , une chaleur féconde par |; du centre de la terre et se distribue dans toutes ses parties; les sels, les bitumes et les soufres se composent; les minéraux naissent de plusieurs mélanges; les veines métalliques s'étendent , les volcans s'allument , l'air dilaté dans les cavernes souterraines éclate et donne des secousses au globe« De plus grands prodiges s'opèrent; la vertu magnétique se déploie, l'aimant
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attire et repousse, communique sa force et se dirige vers les pôles du monde ; le fluide électrique circule dans les corps , et le frottement le rend actif. Tels sont les principaux phénomènes du globe que nous habitons, et que Descartes entreprend d'expliquer. Il soulève une partie du voile qui les couvre; mais ce globe est enveloppé d'une masse invisible et flottante, qui est entraînée du même mouvement que la terre , presse sur sa face , y attache tous les corps : c'est l'atmosphère , océan élastique , et qui , comme le nôtre , est sujet à des altérations et à des tempêtes; région détachée de l'homme, et qui , par son poids , a sur l'homme la plus grande influence; lieu ou se rendent sans cesse les particules échappées de tous les êtres; assemblage des ruines de la nature , ou volatilisées par le feu, ou dissoutes par l'action de l'air, ou pompées par le soleil; laboratoire immense, où toutes ces parties isolées et extraites d'un million de corps différents , se réunissent de nouveau , fermentent^ se composent, produisent de nouvelles formes, et offrent aux yeux ces météores variés qui étonnent le peuple et que recherche le philosophe. Descartes, après avoir parcouru la terre , s'élève dans cette région {i/^). Déjà on commençait dans toute l'Europe à étudier la nature de l'air. Galilée, le premier, avait découvert
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sa pesaoleur ; Toricelli avait mesuré la pression dç l'atinosphère ; on l'avait trouvée égale à un eylindre d'eau de même base et de trente-deux pieds de hauteur , ou à une colonne de vif-argient de vingt-neuf pouces. Ces expériences n'étonnent point Descartes : elles étaient conformes à ses principes ; il avait deviné la nature avant qu'on l'eût mes^urée. C'est lui qui donne à Pascal l'idée de sa fameuse expérience $ur ime haute montagne * ; expérience qui confirma toutes les autres, parce qu'on vit que la colonne du mercuré baissait à proportion que la colonne d'air diminuait en hauteur. Pourquoi Pascal n'a-t-il point avoué qu'il devait cette idée à Descartes? N'étaient-ils pas tous deux assez grands pour que cet aveu pût l'honorer ?
Les prc^riétés de l'air , sa fluidité , sa pesanteur et son ressort le rendent un des agents, les plus universels de la nature : de son élasticité naissent les vents. Descartes lesr examine dans leur marche ; il les voit naître sous l'impression du soleil qui raréfie les vapeurs de l'atmosphère; suivre ^^tre les tropiques le cours de cet astre ^ d'Orient en Occident; changer de direction à trente degrés de l'équateur; se charger de pai> ticules glacées, en traversant des montagnes cou*^
* Le Puy-de-Dôme » en Auvergne.
jt
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Tertés de neiges; .devenir secs et brûlants en parcourant la zone torride ; obéir sur les rivages de l'Océan au mouvement du flux et du reflux ; se combiner «par mille causes différentes des lieux, des météores et des saisons ; former partout des courants ou lents ou rapides, plus ré^ gttliers sur l'espace immense et libre des mers, plus inégaux sur b terre , où leur direction est eontinueUement changée par le choc des forêts , des "villes et des montagnes qui les brisent et qui les réfléchissent. Il pénètre ensuite dans les ateliers secrets de la nature; il voit la vapeur en équilibre se condenser en nuage; il analyse l'organisation des neiges et des grêlés ; il décompose le tonnerre, et assigne l'origine des tempêtes qui bouleversent les mers , ou ensevelissent quelquefois l'Africain et l'Arabe sous des monceaux de sajble^
Un spectacle plus riant vient s'offrir ; l'équi-' libre des eaux suspendues dans le nuage s'est ron^u ; la verdure des campagnes est humectée ; la nature rafraîchie se repose en silence ; le soleil Imlle, un arc paré dé couleurs éclatantes se dessine dans l'air ; Descartes en cherche la cause; il la trouve dans l'action du soleil sur les gouttes d'eau qui composent la nue ; les rayons partis de cet astre tombent sur la surface de la goutte sphérique, se brisent à leur entrée, se réflé-
chissent dans riiitérieur, ressortent, se brisent de nouveau 9 et vont tomber sur le soleil qui les reçoit (a 5). Je ne cherche point à parer Descartes d'une gloire étrangère ; je .sais qu'avant lui , Antonio de Dominis avait expliqué Tarc-enciel par les réfractions de la lumière; mais je sais que ce prélat célèbre avait mêlé plusieurs erreurs à ces vérités. Descartes expliqua ce phénomène d'une manière plus précise et plus vraie; il découvrit, le premier, la cause de Farc-en-ciel extérieur; il fit voir qu'il dépendait de deux réfractions et de deux réflexions combinées. S'il se trompa dans les raisons qu'il donne de Far* rangement des couleurs, c'est que Tesprit humain ne marche que pas à pas vers la vérité , c'est qu'on n'avait point encore analysé la lumière, c'est qu'on ne savait point alors qu^elle est composée de sept rayons primitif, que chaque rayon a UQ degré de réfirangibilité qui lui est propre , et que c'est de la di£Férence des angles, sous lesquels ces rayons se brisent , que dépend r<Mrdre des couleurs. Ces découvertes étaient réservées H Newton ; mais , quoique Descartes ne connût pas bien la nature de la lumière, quoiqu'il la crût une matière homogène et globuleuse ré* pandue dans l'espace , et qui, poussée par le soleil, communique eu un instant son impression jusqu^'à iHHis; qin>ique la feuneuse observa*
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tion de Roëmer, sur les satellites de Jupiter^ n'eût point encore appris aux hommes que la lumière emploie sept à huit minutes à parcourir les trente millions de lieues du soleil à la terre , Descartes n'en explique pas avec moins de précision et les propriétés générales de la lumière , et les lois qu'elle suit dans son mouvement, et son action sur l'organe de l'homme; il représente la vue comme ui^ espèce de toucher, mais un toucher d'une nature extraordinaire et plus parfaite , qui ne s'exerce point par le contact immédiat des corps, mais qui s'étend jusqu'aux extrémités de l'espace , va saisir ce qui est hors de l'empire de tous les autres sens, et unit à l'existence de l'homme, l'existence des objets les plus éloignés. C'est par le moyen de la lumière que s'opère ce prodige; elle est pour l'homme éclairé , ce que le bâton est pour l'aveugle. Par l'un, on voit, pour aiqsi dire, avec ses mains ; par l'autre , on touche avec ses yeux : mais, pour que la lumière agisse sur l'œil, il faut qu'elle traverse des espaces immenses; ces espaces sont semés de corps innombrables, les uns opaques, les autres transparents ou fluides. Des-» cartes suit la lumière dans sa route , et à travers tous ses chocs; il la voit dans un milieu uniforme , se mouvoir en ligne droite ; il la voit se réfléchir sur la surface des corps solides, et ton-
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jours sous un' angle égal à celui d'incidence ; il la voit enfin, lorsqu'elle traverse différents milieux , changer son cours , et se briser selon différentes lois.
La lumière, mue en ligne droite, ou réfléchie, ou brisée, parvient jusqu'à Torgane qui doit ta recevoir. Quel est cet organe étonnant, prodige de la nature, où tous les objets acquièrent tour à tour une existence. successive; où les espaces, lés figures et les mouvements qui m'environnent, sont créés ; où les astres qui existent à cent mit lions de lieues, deviennent comme partie de moi-même; où , dans un demi- pouce de diamètre, est contenu l'univers? Quelles lois président à ce mécanisme? quelle harmonie fait concourir au but tant de parties différentes ? Descartes analyse et dessine toutes ces parties, et celles qui ont betoin d'un certain degré de convexité pour procurer la vue , et celles qui se rétrécissent ou s'étendent à proportion du nombre de rayons qu'il faut recevoir, et ces humeurs d'une nature, comme d'une densité différente, où là limiière souffre trois réfiractions successives , et cette membrane si déliée , composée des filets du nerf optique, où l'objet vient se peindre, et ces muscles si agiles, qui impriment à l'œil tous les mouvements dont il a besoin. Par lé jeu rapide et simultané de tous ces ressorts , les rayons
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rassemblés vienaent peindre sur la rétine Finiage des objets, et les houppes nerveuses transmettent, par leur ébranlement, leur impression jusqu'au cerveau. Là finissent les opérations mécaniques et commencent pelles de Famé. Cette peinture si admirable est encore imparfaite , et il faut en corriger les dé£aiuts ; il faut apprendre à voir. L'image peinte dans l'œil est renversée ; il £siut remettre les objets dans leur situation. L'image est double, il faut la simplifier; mais vous n'aurez point encore les idées de distance , de figure et de grandeur : vous n'avez que des lignes et des angles mathématiques. L'ame s'as^ sure d'abord de la diiSitance , par le sens du toucher et le mouvement progressif; elle juge ensuite les grandeurs relatives par les distances , en comparant l'ouverture des angles formés aitf fond de l'œil : des distances et des grandeurs combinées résulte là connaissance des figures. Ainsi le sens de la vue se perfectionne et se forme par degrés ; ainsi l'organe qui touche , prête ses secours à l'organe qui voit , et la vision est en même temps le résultat de l'image tracée dans l'œil, et d'une foule de jugements rapides et imperceptibles, fruits de l'expérience. Descartes, sur tous ces objets, donne des règles que personne n'avait encore développées avant lui ; il guide la nature , et apprend à l'homme à
se servir du plus nobfe de ses sens. Mais dans un être aussi borné et aussi faible, tout s'altère; cette organisation si étonnante est sujette à se déranger. Enfin, le genre humain est en droit d'accuser la nature , qui , l'ayant placé et comme suspendu entre deux infinis, celui de l'extrême grandeur et celui de l'extrême petitesse , a également borné sa vue des deux côtés , et lui dérobe les deux extrémités de la chaîne. Grâce à l'industrie humaine «appliquée aux productions de la nature, à l'aide du sable dissous par le feu, on a su faire de nouvelles routes à la lumière , rapprocher l'espace ^ et rendre visible ce qui ne l'est pas. Roger Bacon, dans un siècle barbare, prédit le premier ces effets étonnants ; Alexandre Spina découvrit les verres concaves et convexes; Métius , artisan hollandais , forma le premier télescope ; Galilée en expliqua le mécanisme. Descârtes s'empare de tous ces prodiges; il développe et perfectionne la théorie ; il la crée , poiur ainsi dire, de nouveau, par le calcul mathématique ; il y ajoute une infinité de vues , soit pour accélérer la réunion des parties de la lumière , soit pour la retarder, soit pour déterminer les courbes les plus propres à la réfiraction, soit pour combiner celles qui, réunies, feront le plus d'effet. Il descend même jusqu'à guider la main de Tarliste qui façonne les verres : et , le compas
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à la main, il lui trace des machines nouvelles pour perfectionner et faciliter ses travaux. Tels sont les objets et la marche de la dioptrique de Descartes (26) , un des plus beaux monuments de ce grand homme, quisufiOràit seul pour l'immortaliser, et qui est le premier ouvrage où l'on ait appliqué , avec autant d'étendue que de succès, la géométrie à la physique. Dès l'âge de vingt ans, il avait jeté un coup d'œil rapide sur la théorie des sons, qui peut-être a tant d'analogie avec celle de la lumière (27). Il avait porté une géométrie profonde dans cet art , qui , chez les Anciens, tenait aux mœurs, et faisait partie de la constitution des États; qui, chez les mo-^ dernes, est à peine créé depuis un siècle; qui, chez quelques nations , est encore à son berceau; art' étonnant et incroyable, qui peint par le son , et qui , par les vibrations de l'air , réveille toutes les passions de l'ame ; il a{^lîque de même les calculs mathématiques à la science des mouvements; il détermine l'effet de ces machines, qui multiplient les bras de l'homme, et sont comme de nouveaux muscles ajoutés à ceux qu'il tient de la nature. L'équilibre des forces , la résistance des poids , l'action des frottements , le rapport des vitesses et des masses, la combinaison des plus grands effets par les plus petites puissances possibles; tout est développé.
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OU indiqué dans quelques lignes que Descartes a jetées presque au hasard (a8); niais comme, jusque dans ses plus petits ouvrages , sa marche est toujours grande et philosophique , c'est d'un seul principe qu'il déduit les propriétés diffé* rentes de toutes les machines qu'il «explique.
Un plus grand objet vient se présenter à lai; une machine plus étonnante, composée de par* ties innombrables, dont plusieurs sont d'une finesse qui les rend imperceptibles à l'œil même le plus perçant; machine qui, par ses parties solides , représente des leviers , des cordes y des poulies, des poids et des contre -poids, et est 'assujétie aux lois de la statique ordinaire; qui, par ses fluides et les vaisseaux qui les contiensnent, suit les règles de l'équihbre et du mouvement des Uqueurs; qui, par des pompes qui aspirent l'air et qui le rendent, est asservie aux inégalités et à la pression de l'atmosphère ; qui , par des filets presque indivisibles, répandus à toutes ses extrémités, a des rapports innombrables et rapides avec ce qui l'environne; machine sur laquelle tous les objets de l'univers viennent agir, et qui réagit sur eux ; qui, comme la plante , se nourrit , se développe et se repro^ duit, mais qui, à la vie végétale, joint le mouvement progressif; machine organisée, mécanique vivante, mais dont tous les ressorts sont
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intérieurs et dérobés à l'œil , tandis qu'au dehors on ne voit qu'une décoration simple à- la-fois et magnifique , où sont rassemblés et le charme des couleurs ^ et la beauté des formes , et l'élégance des contours , et l'harmonie des ptoportions : c'est le corps humain. Descartes ose le considérer dans son ensemble et dans tous ses détails. Après avoir parcomru l'univers et toutes les portions de la nature, il revient à lui-même; il veut se rendre compte de sa vie, de ses mouvements , de ses sens. Qui lui expliquera un nouvel univers plus incompréhensible que le premier? Ce n'est point dans les auteurs qui ont écrit , qu'il va puiser ses connaissances, c'est dans la nature : c'est elle qui fait la raison d'un grand homme , et nqn point ce qu'on a pensé . avant lui. On lui demande où sont ses livres. Les voilà , dit-il , en montrant des animaux qu'il était prêt à disséquer. L'anatomie , créée par Hippocrate , cultivée par Aristote , réduite en art par les tra-
vaux d'Hérophile et d'Ërasistrate , rassemblée en corps par Galien , suspendue et presque anéantie pendant près de onze siècles, avait été ranimée tout-^àrcoup par Yésale. Depuis cent ans elle faisait des progrès en Europe , mais les faisait avec lenteur, comme toutes les connaissances humainés qui sont filles du temps. Descartes eut aussi la gloire d'être un des premiers anatomistes de 3 ao
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son siècle ; maisy comme il étaât né encore plus pour lier des oonnaissaDces et !«& ordonner entre elles, que poctr fahne des observation», il porta dans Fanatoinie ce caractère qui le suivait partoot. En décoayrant l'effet, il remontait à la cause; en analysant les partiesr, il examinait leurs rapports entre elles et leors rapports avec le tout. I(e dber* chez point à lefiicer long-temps sur nn petit ob^et; il veut voir Fensemble de tout ce qu'il embrasse. Sen esprit impatient et rapide court att^devant die l'observattion. Il la précède plus qu'il ne la suit; il kii indique sa roote; elle laarche; il revient eivsuite sur elle ; il généralise d'un coup-d'œil et ea an instant, tout ce qu'elle lui rapporte; souvent il a vu avant qu'elle ait parlé. Que doit-iF résulter d'iâine pareille marche dans un homme de génie? Quelques erreurs et de grandes idées } des masses de lumière à travers des nuages^ C'est aussi ce que l'on trouve dans le traité de Descartes sur l'homme (29). Il le composa après quinze ans d'observations anatomiques. Il suppose d'abord une machine entièrement semblable à la notre ? quand il en sera temps, il l»i donnera une ame. Mais d'abord il vecit voir ce que: be lïiécaaûsme seul peuC produûré dans un pareil ouvrage : il lui met seulement dans le coeur un^ £eu secret et actif, semblable k celui qui faà: bouillonner les liqueurs nouvelles. Dès ce moment s'exécutent toutes les fonctions qui sont indépendantes
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de l'ame. La respiration appelle et chasse l'air tour-à-tour; l'estomac devient un fourneau chi* mique , où des liquenrs^ en fermentation servent à }a' dissohitioù et à l'analyse de^ novorritures. Ces parties décomposées passent par différents canaux y se rassemblent dans des réservoirs, s'é-^ parent dans leur cours , se trani^onnent en sang, augmentent et développent la masse solide de la macUne, et deviennent une pc^on d'ellemême. Le sang , comme un torrent rapide , dr^ cule par des routes innombrables; il se sépare, il se réunît , porté par les artères aux extrémités de la machine, et ramené, jmr les veines ^ dei extrémités v«« le cœnr. Le cœur est le centre de ee grand mouvement, et le foyer de la vie interne : c est de là qu'elle se distribtie. Au ddMH% tons les mouvements s'opèrent. Du cer* veau partent d<Mk faosceau^ de nerfs , qui s'é* panouissest et se développent aux extrémités, et vont former l'organe du sentiment. Les uns sont propres à réfléchir les atomes imperceptibles de la lumière ; les autres, les vibrations des corps sonores; ceux*ci ne seront ébranlés qive par les particules odorantes; ceux-là, par les esprtes et les sels qui se détacheront des aKm«9ts et des liqueurs; les derniers enfin, dispersés sur toute la surÊice de la machine , ne peuvent être hei:vtés que par le contact et les
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parties grossières des corps solides : ainsi se forment les sens. Chaque objet extérieur vient donner une secousse a l'organe qui lui est propre. Les nerfs qui le composent ^ ainsi qu'une corde tendue, portent cet ébranlement jusqu'au cerveau : là est le réservoir de ces esprits subtils et rapides , partie la plus déliée du san^ , émanations aériennes ou enflammées, et invisibles comme impalpables. A l'impression que le cerveau reçoit , ce^ souffles volatils courent rapidement dans les nerfs; ils passent dans les muscles. Ceux-ci sont des ressorts élastiques qui se tendent ou se détendent, des cordes qui s'allongent ou se raccourcissent , selon la quantité du fluide nerveux qui les remplit ou qui en sort. De cette compression ou dilatation des muscles , résultent tous les mouvements. Les esprits animaux , principes moteurs , son^eux-mémes dans une étemelle agitation; et, titidis que les uns achèvent de se former et se volatilisait dans le laboratoire , que les autres , au premier signal , s'élancent rapidement , une foule innombrable , dispersée déjà dans la machine , circule dans tous les membres , suit les dernières ramifications des nerfs, va, vient, descend, remonte, et porte partout la vie, l'activité et la souplesse. Prenez maintenant une ame, et mettez -la dans cette machine : aussitôt naît un ordre d'opérations
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nouvelles. Descartes place cette àme dans le cer* veau , parce que c'est là que se porte le contrecoup de toutes les sensations; c'est de là que part le principe des mouvements; c'est là qu'elle est avertie, par des messagers rapides, de tout ce qui se passe aux extrémités de son empire ; c'est de là qu'elle distribue ses ordres. Les nerfs sont ses ministres et les exécuteurs de ses volontés. Le cerveau devient comme un sens intérieur, qui contient , pour ainsi dire , le résultat de tous les sens. du dehors. Là se forme une image de chaque objet. L'ame voit l'objet dans cette image ^ quand il e^t présent; et c'est la perception. Elle la reproduit d'elle-même, quand l'objet est éloigné; et c'est l'imagination. Elle en fait au besoin renaître l'idée, avec la conscience de l'avoir eue; et c'est la mémoire. A chacune de ces opérations de l'ame correspond une modification particulière dans les fibres du cerveau ou dans le cours des esprits; et c'est la chaîne invisible des deux substances. Mais l'ame a deux facultés bien distinctes; elle est à-la-feis intelligente et sensible. Dans quelques-unes de ses fonctions , elle exerce et déploie up principe d'activité, elle veut, elle choisit, elle compare; dans d'autres, elle est passive : ce sont des émotions qu'elle éprouve, mais qu'elle ne se donne pas , et qui lui arrivent des objets qui l'environnent. Telle est l'origine
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(ie6 passions, présent: utile et funeste. Le philosophe , erraBt au pied du Vésuve , ou à trscvets les roobers noîrcîs de l'Islande , ou sur les sommets sauvages dés Gordilières , entraîné par le désir de connaître , approche da la boudie des volcans; il en mesure de l'œil la profondeur; il en observe les effets: assis sur un rocher, il calcule à loisir et médite profondément sur ce qui fait le ravage du monde. Ainsi Deseartes observe et analyse les passions (3o). Avant lui on avak dévdbppé le mcnral ; lui seul a tenté d'en expliquer le physique ; lui seul a fait voir >u$* qu'où les lois du mécanisme, influent sur dles, et où ce mécanisme s'arrête. U a marqué , dans chaque passion primitive, le degré de mouve* ment ^ l'impétuo^té du sang, le cours des esprits , leut agitation , lei^ activité ou plus ou moins rapide , les altéraKÎQus qu'elles produisent dans les organes int^ieurs. Il les suit au dehors; il rend compte de leurs effets sur la surface de la machine, quand l'œil devient un tableau rapide, tantôt doux et tantôt terrible; quand l'harmonie des traits se dérange; quand les couleurs ott s'embeUissent ou s'effacent ; quand les musdes se tendent ou se relâchent; quand le mouvraient se ralentit ou se précipite ; quand le son inarticulé de la douleur ou de la joie se £iit enteiulre, et sort par secousses du sein agité; quand
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leê iaruijes caalienrt, les larmes , ces marques touchantes de la. sensibilité , ou ces marques terriblcfi eu ^lese&potr impuissant ; quand l'excès du senti-» meut afÊiibUt par degrés, ou consume en un moiMnt les forces de la vie : ainsi les passions infliibeifit sur rorgamsataon, et lorganisation influe sur elles; mais elles n'en sont pas moins assujéties à l'empire de l'ame. C'est l'ame qui les modifie, par les jugements qu'elle joint à l'impression des objets^ L'ame lés gouverne et les dompte par l'ex^roiice de sa volonté, en réprimant à son ^é les mouvements physiques , en donnant un nou* veau cours. auK écrits,, en s'accouÉumant à ré* veiller une idée plutôt qu'une autre, à la vue d'un objet qui vient la frapper. Mais cette volonté impérieuse ne suffit pas, il faut qu'elle soit éclairée. Il faut donc coni»aî<afe les vrais rapports de rhod»me avec tout ce qui exista. C'e^ par l'étude de ces rapports , qu'il saura quand il doit étendre son existence hors de lui par le sentie ment 9 et quand il doit la resserrer : ainsi la morale est liée à une foule de connaissances qui l'agrandissent et la perfectionnent ; sàsasi toutes les sdences réagissent les unes sur les aiutres. C'était là, comme nous avons vu, la grande idée de Descartes. Cette imagination vaste avait construit un système de science universelle, dont touAes les parties se tenaient , et qui toutes
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se rapportaient à Thomme. Il avait placé rhomme au milieu de cet univers; c'était rhomme qui était le centre de tous ces cercles tracés autour de lui , et qui passaient par tous les points de la nature. Descartes sentait bien toute l'étendue d'un pareil plan, et il n'imaginait pas pouvoir le remplir seul ; mais , pressé par le temps , il se hâtait d'en exécuter quelques parties, et croyait que la postérité achèverait le reste. Il invitait les hommes de toutes les nations et de
tous les siècles à s'unir ensemble; et, pour rassembler tant de forces dispersées, pour faciliter la correspondance rapide des esprits dans les lieux et les temps, il conçut l'idée d'une langue universelle, qui établirait des signes généraux pour toutes les pensées, de même qu'il y en a pour exprimer tous les nombres : projet que plusieurs philosophes célèbres ont renouvelé, qui sans doute a donné à Leibnitz l'idée d'un alphabet des pensées humaines; et qui, s'il est exécuté un jour, sera probablement l'époque d'une révolution dans l'esprit humain. ^
J'ai taché de suivre Descartes dans tous ses ouvrages ; j'ai parcouru presque toutes les idées de cet homme extraordinaire ; j'en ai développé quelques unes, j'en ai indiqué d'autres. Il a été aisé de suivre la marche de sa philosophie et d'en saisir l'ensemble. On l'a vu commencer par
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tout abattre, afin de tout reconstruire: on l'a vu jeter des fondements profonds; s'assurer de l'évidence et des moyens de la reconnaître ; descendre dans scm aœe pour s'élever à Dieu; de Dieu, redescendre à tous les êtres créés; attacher à cette cause tous les principes de ses connaissances; simplifier ces principes pour leur donner plus de fédbndité et d'étendue , car c'est la marche du géni#comme de la nature ; appliquer ensuite c^ principes à la théorie des planètes, aux mouvements des cieux,aux phénomènes de la terre, à la nature des éléments , aux prodiges des météores, aux effets et à la marche de la lumière , à l'organisation des corps bruts , à la vie active des êtres animés ; terminant enfin cette grande course par l'hpmme, qui était l'objet et le but de ses travaux ; développant partout des lois mécaniques qu'il a devinées le premier , descendant toujours des causes aux^ effets , enchaînant tout par des conséquences nécessaires, joignant quelquefois l'expérience aux spéculations 9 mais alors même maîtrisant l'expérience par le génie ; éclairant la physique par la géométrie , la géométrie par l'algèbre , l'algèbre par la logique , la médecine par l'anatomie , l'anatomie par les mécaniques ; sid3lime même dans ses fautes , méthodique dans ses égarements (3 1), utile par ses errreurs, for-
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çstnt radmiralton et le respect, lors oiéme qu'il ne peiit forcer à penser coaime lui.
Si on ch^ercbe les grands homines xnodernes av^c qui on peut le çoiaparer, on en trouvera trois : Bacon , Leibnitz et Sïewton. Bacon parcourut touite la surfajce des connaissances luimaines : il jugea les siècles p«&sés, et alla au- .devant des siècles à venir; mais il indiqua plus de grandes choses qu'il n'€# exécuta; il cons^ truisit l'échafaud d'un édifiée immense , et laissa à d'attitres le soin de construira 1 édifice. Leib* iiitz fut tout ce qu'il voulut être ; il porta dans la philosophie une grjffidehaut0urd'iiiteUigenoe; mais il ne traita la science de la naiure que par Uflsibeaux ; et ses systèmes métaphysiques sem**hlent plus faits pour étonner et accabler l'homme , que pour l'éclairer. Kewton a créé une c^iiquie nouvelle , et démontré les rapports de la gravitation dans les cieux. Je ne prétoids point ici diminuer la glcnre de ce grand hommes mais jie remarque seulement tous les secours qu'il a eus pour ces grandes découvertes. Je vois qui» Ga^ lilée lui avait donné la théorie de la pesaiKteiir; iLépler , les lois des astres dans leurs révolutions; Uuyghensy la combinaison et les rapports des forces centrales et des forces ceiririfuges; Bacon , le grand principe de remonter des phénoinènes vers les causes ; Descartes, sa' méthode
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pour le raisonnonent y son analyse pour la géoïnétiie , une foule innombrable de connais* s^oces pour la physique , et , plus que tout cela peut-être , la destruction de tous les préjugés. La gloire de Newton a doue été de profiter de tous ces avantages, de rassembler toutes ces forces étrangères, d'y jojjidre les siennes propres, qui étaient innnenses , et de les enchainer toutes p«r les calculs d'une géométrie aussi sublime que profonde. Si maintenant je rapproche Descartes de ces trois hommes célèbres, j'oserai dire qu'il avait des vues aussi nouvelles et bien plus étendues q^e Bacon; qu'il a eu l'édat et l'immensité dy génie de Leibnitz, mais bien plus de consistance et de réalité dans sa grandeur ; qu'enfin il a mérité d'être mis à côté de Newton , parce qu'il a créé une partie de Newton, et qu'il n'a été créé que par lui-même; parce que, si l'un a découvert plus de vérités, l'autre a ouvert la route de toutes les vérités; géomètre aussi sublime, quoiqu'il n'ait point fait un aussi grand usage de la géométrie ; plus original par son génie, quoique ce génie l'ait souv^it trompé ; plus universel dans ses gobnaissaoces, comme dans ses talents, quoique moins sage et moins assujé dans sa marche; ayant peut-être en étendue ce que Newton avait en profondeur; fait pour concevoir en grand,
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mais peu fait pour suivre les détails, tandis que Newton donnait aux plus petits détails l'empreinte du génie; moins admirable sans doute pour la connaissance des cieux, mais bien plus utile pour le genre humain , par sa grande influence sur les esprits et sur les siècles.
C'est ici le vrai triomphe de Descartes : c'est là sa grandeur. Il n'est plus , mais son esprit vit encore. Cet esprit est immortel; il se répand de nation en nation, et de siècle en siède. Il respire à Paris, à Londres, à Berlin , à Leipsick , à Florence ; il pénètre à Pétersboui^; il pénétrera un jour jusque dans ces climats^, où le genre humain est encore ignorant et avili; peut-être il fera le tour de l'univers.
On a vu dans quel état étaient les sciences au moment où Descartes parut; comment l'autorité enchaînait la raison;* comment l'être qui pense avait renoncé au droit de penser. U en est des esprits comme de la nature physique; l'engourdissement en est la mort : il faut de l'agitation et des secousses. Il vaut mieux que les vents ébranlent l'air par les orages, que si tout demeurait dans un étemel repos. Descartes donna l'impulsion à cette masse immobile. Quel fut l'étonnement d^ l'Europe , lorsqu'on vit paraître tout^à^coup cette philosophie si hardie et si nouvelle ! Peignez-vous des esclaves qui mar-
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chent courbés sous le poids de leurs fers : si tout-à*coup un d'entre eux brise sa chaîne, et fait retentir à leurs oreilles le nom de liberté , ils s'agitent, ils frémissent, et, des débris de leurs chaînes rompues , accablent leurs tyrans. Tel est le mouvement qui se fit dans les esprits , d'un bout de l'Europe à l'autre. Cette masse nouvelle de connaissances, que Descartes y avait jetée , se joignit à la fermentation de son esprit. Réveillé par de si grandes idées, et par un si grand exemple, chacun s'interroge, et juge ses pensées; chacun discute ses opinions. La raison de l'univers n'est plus celle d'un homme qui existait il y a quinze siècles, elle est dans Tame de chacun; elle est dans l'évidence et dans la clarté des idées. La pensée, esclave depuis deux mille ans , se relève avec la conscience de sa grandeur. De toute part on crée des principes, et on les suit; on consulté la nature, et non plus les hommes. La France, l'Italie, l'Allemagne et l'Angleterre , travaillent sur le même plan. La méthode même de Descartes apprend à connaître et à combattre ses erreurs : tout se perfectionne, ou du%noins tout avance. Les mathématiques deviennent plus fécondes, et les méthodes , plus simples. L'algèbre , portée si loin par Descartes , est perfectionnée par Halley , et le grand Newton y ajoute encore. L'analyse est
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appliquée au calcul de l'infiftii , et produit une nouvelle branche de géométrie sublinié. Plusieurs hommes célèbres portent cet édifice à une hauteur immense ; l'Allemagne et ^Angleterre se divisent sur cette découverte, comme l'Espagne et le Portugal sur ta cofiquéte des Indes. L'application de la géométrie à la physique* devient phts étendue et plu$ vaste. Newton feit, sur les mouvements des corps célestes, ce que Descartes avait fait sur la dioptriqne, et sur quelques parties des météores^ Les lois de Képfer sont démontrées par le calcul ; la marche elliptique des planètes est expliquée ; la gravitation universelle étonne l'univers par la fécondité et la simplicité de son principe. Cette application de la géométrie s'éteûd à toutes les bran-* ches de la physique, depms l'équilibre des K^ queurs jusqu'auis derniers batancem^ents des comètes dans leufs- routes les plus écartées. Ces astres errants sont mieux connus; Descartes les avait tirés pour jamais de la classe des météo- ^ res, en les fixsmt au nombre des planètes.
Newton rend compte de Fexcentricité de leurs orbites. Halley, d'après qùMques points donnés, détermine le cours ,. et fixe la marche de vinrgtquatre comptes ; les inégalités de la kme sont calculées ; on découvre l'anneau et les satellkes de Saturne; on £ait, des satellites de Jupiter ,
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Titsi^e le plus important pour la nairîgatkm : les cieox sont connus coname la terre. La te^re change de fotine, son équateuir s'élèye, e1> ses pôles s'ap^tissent ; et la différence de ses deux diamètres est mesurée. Des observatoires s'élè^ vent auprès des digues àe la Hollande ,. sous le del de Stockholm, et parmi les glaces de la Russie. Toutes les sciences suivent cette impulston générale. La physique particuHére, créée par le génie de Descartes, s'étend et a£fermit sa marche par les expériences. Il est vrai qu'il avaîti peu suivi cette route; mais sa méthode, plus pioissante que son exemple, devait y ra*^ mener. Les prodiges de Télectricité se multipaient. Les dédinaîsons de raiguille aimantée s'observent selon la différence des Heux et des temps. Halley trace, dans toute l'étendue du globe, une ligne qui sert de point fixe, où la décttnaison comn»ence, et qui, bien constatée peuf^^etre, poinrait tenir lieu des longitudes. L'c^ticpie devient une science nouveHe, par les découvertes sublimes sur les couleurs. La dioptrique de Descartes n'est plus la borne de l'es^ prie humain : l'art d'agrandir la vue s'étend. On substitue , pour lire dans les cieux , les métaux aux verres, et la réflexion de la lumière à la réfraction. La chimie, qui auparavant était [MPesque isolée, s'unit aux autres sciences; on
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l'applique à-la-fois à la physique, à Thistoire naturelle et à la médecine. La circulation du sang, découverte par Harvey, embrassée et dé- 'fendue par Descartes, devient la source d^une foule de vérités; le mécanisme du corps humain est étudié avec plus de zèle et de succès. On découvre des vaisseaux inconnus, et de nouveaux réservoirs. Borelli tente d'assujétir au calcul géométrique les mouvements des animaux.
Leuwenhoëk , le microscope à la main , surprend ces atomes vivants, qui semblent être les éléments de la vie de Fhomme; Ruisch perfectionne l'art de donner, par des injections, une nouvelle vie à ce qui est mort. Malpighi transporte l'anatomie aux plantes, et remplit un projet que Descartes n'avait pas eu le temps d'exécuter. Son génie respire encore après lui dans la métaphysique. C'est lui qui, dans Mallebranche, démêle ks erreurs de l'imagination et des sens ; c'est lui qui, dans Locke, combat et détruit les idées innées, fait l'analyse de l'esprit humain, et pose d'une main hardie les limites de la raison. C'est lui qui, de nos jours, a attaqué et renversa les systèmes (3!2). Son influence ne s'est point bornée à la philosophie. Semblable à cette ame universelle des Stoïciens, l'esprit de Descartes est partout; on l'a appliqué aux lettres et aux arts, comme aux sciences. Si, dans tous les gen-
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res, on va saisir les premiers principes; si la métaphysique des astres est créée ; si on a cherché dans des idées invariables les règles du goût pour tous les pays et pour tous les siècles; si on a secoué cette superstition qui jugeait mal , parce qu'elle admirait trop , et donnait des entraves au génie , en resserrant trop sa sphère ; si on examine et discute toutes nos connaissant ces; si l'esprit s'agite pour reculer toutes les bornes ; si on veut savoir sur tous les objets le d^;ré de vérité qui appartient à l'homme, c'est là l'ouvrage de Descartes. L'astronome, le géomètre, le métaphysicien, le grammairien, le moraUste, l'orateur, le politique, le poète, tous ont une portion de cet esprit qui les anime. Il a guidé également Pascal et Corneille, Locke et Bourdaloue , BTewton et Montesquieu. Telle est la trace profonde, et l'empreinte marquée de l'homme de génie sur l'univers. Il n'existe qu'un moment ; mais cette existence est employée tout-entière à quelque grande opération , qui change la direction des choses pour plusieurs siècles (33).
Arretons*nous maintenant sur ctlai à qui le genre humain a eu tant d'obligations , et à qui la dernière postérité sera encore redevable. Quels honneurs lui a-t-on rendus de son vivant?
quelles statues lui furent élevées dans sa patrie? 3 21
^uels hommages a-*t-il reçus des nations?...
Que parlons-nous d'hommages, et de statues, et d'honneurs? Oublions-nous qu'il s'agit d'un grand homme ? oublions-nous qu'il a vécv parmi des hommes? Parlons plutôt et des persécutions de la haine, et des tourments de l'envie, et des noirceurs de la calonuûe, et de tout ce qui a été et sera éternellement le partage de rhomme qui aura le malheur de s'élever au-dessus de son siècle. Descartes l'avait prévu; il con* naissait trop les hofnmes pour ne Tes pas craindre ; il. avait été averti par l'exemple de GaUlée. U avait vu, dans la personne de ce vieillard, la vérité en cheveux blancs, chaînée de fers 9 et traînée indign^ocient dans les prisons (34)- I^ coupe de Socrate , les chaînes d' Anaxagore , la faite et l'empoisonnement d'Aristote, les malheurs d'Heraclite , les calomnies insensées contre Gerbert, les gémissements plaintifs de Roger Bacon sous les voûtes d'un cachot, l'oiq^ge excité contre Bamus , et les poignards qui Fassassinèrent (35), les bûchers allumés en cent lieux, pour consumer de» malheureux qui ne pensaient pas comvie leurs concitoyens; tant d'autres qui avaienl été emnts et pioscrîls sur la terre, sans asyle et sans protecteurs, emportant avec eux, de pays en pays, la v^itë fugitive et bannie «Ui monde, tout l'avertissait du
DE DESCARTES. 3a3 •
danger qui le menaçait; tout lui criait que ie dernier des crimes que l'on pardonne, est celui d'annoncer des vérités nouvelles. Mais la vérité n'est point à l'homme qui la conçoit, elle appartient à l'univers, et cherche à s'y répandre. Descartes crut même qu'il en devait compte au Dieu qui la lui donnait : il se dévoua donc (36) ; et, grâce aux passions humaines, il ne tarda point à recueillir les fruits de sa résolution.
Il y avait alors en Hollande un de ces hommes qui sont offusqués de tout ce qui est grand , qui, aux vues étroites de la médiocrité, joignent toutes les hauteurs du despotisme, insultent à ee qu'ils ne comprennent pa$, couvrent leur faiblesse par leur audace, et leur bassesse par leur orgueil ; intrigants fanatiques , pieux calomniateurs , qui prononcent sans cesse le mot de Dieu et l'outragent, n'affectent de la religion que pour nuire , ne font servir le glaive des lois qu'à assassiner, ont assez de crédit pour inspirer des fureurs subalternes, espèces de monstres nés pour persécuter et pour haîr, comme le tigre est né pour dévorer. Ce fut un de ces hommes qui s'éleva contre Descartes (37). Il ne serait peutnétre pas inutile à l'histoire de l'esprit humain et des passions, de peindre toutes les intrigues et la marche de ce persécuteur; de le faire voir, du moment qu'il conçut le dessein de
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perdre ï)escar tes, travaillant d'abord sourdement et en silence, semant danis les esprits des idées et des soupçons vagues d'athéisme, nourrissant ces soupçons par des libelles et des noirceurs anonymes, suivant de l'œil, et sans se découvrir, les progrès de la fermentation générale; au moment d'éclater, briguant la première place de son corps, afin de pouvoir joindre l'autorité à la haine; alors marchant à découvert, armant contre Desçartes et le peuple et les magistrats, et les fureiirs sacrées des ministres ; le peignant à tous les yeux comme un athée, qui commençait par briser les autels, et finirait par bouleverser l'État; invoquant à grands cris la rdigion et les lois. Il faudrait raconter comment ce grand homme fut cité au son de la cloche,* et sur le point d'être traîné comme un vil criminel; comment ensuite, pour lui 6ter même la ressource de se justifier, on travailla à le condamner en silence et sans qu'il en pût être averti; comment son affreux persécuteur, s'il ne pouvait le perdre tout-à-fait, voulait du moins le faire proscrire de la Hollande , voulait faire consumer dans les flammes ces livres d'un athée , où l'athéisme est combattu ; comment il avait déjà transigé avec le bourreau d'Utrecht, pour qu'on allumât un feu d'une hauteur extraordinaire, afin de mieux frapper les yeux du peuple. Le barbare
eut voulu que la flamme du bûcher pût être aperçue en même temps de tous les lieux de la Hollande, de la France, de l'Italie et de l'Angleterre; déjà même il se préparait à répandre dans toute l'Europe ce récit flétrissant, afin que chassé de sept provinces, Descartes fut banni du monde entier, et que, partout où il arriverait, il se trouvât devancé par sa honte ; mais c'est à l'histoire à entrer dans ces détails, c'est à elle à marquer d'une ignominie éternelle le front du calomniateur; c'est à elle à flétrir ces magistrats qui, dupes d'un scélérat, servaient d'instruments à la haine et combattaient pour l'envie. Et que prétendaient-ils avec leurs flammes et leurs bûchers ? croyaient-ils , dans cet incendie, étouffer la voix de la vérité? croyaient -ils faire disparaître la gloire d'un grand homme ? Il dépend de l'envie et de l'autorité injuste de forger des <)haînes et de dresser des échafauds; mais il ne dépend point d'elles d'anéantir la vérité et de tromper la justice des siècles.
Tel est le sort que Descartes éprouva en Hollande. Dans son pays je le vois presque inconnu, regardé avec indifférence par les uns , attaqué et combattu par les autres, recherché de quel* ques grands, comme un vain spectacle de curiosité , ignoré ou calomnié à la cour (38) ; je vois sa famille le traiter avec .mépris ; je vois
son frère , dont tout le mérite peut-être était de partager son nom , parler avec dédain d'un frère qui, né gentil-homme, s'était abaissé jusqu'à se faite philosophe (39) , et mettre au nombre des jours malheureux , celui où Descartes naquit pour déshonorer sa race par un pareil métier^ O préjugé! ô ridicule fierté des places et du rang! Il importe de conserver ces traits à la postérité , pour apprendre, s'il se peut, aux homtnes à rougir. Où sont aujourd'hui ceux qui, à la vue de Descartes, souriaient dédaigneusement ^ et disaient avec hauteur : a C'est un homme qui écrit. 9 Ils ne sont plus. Ont - ils jamais été ? Mais l'homme de génie vivra éternellement ; schi nom lait l'oi^ueil de ses compatriotes; sa gloire est un dépôt que les siècles se transmettent, et qui est sous la garde de la justice et de la vé-* rite. Il est vrai que le grand honame trouve quelquefois la considération, de son vivant; mais ii Ëiut presque toujours qu'il la cherche à trms cents lieues de lui. Descartes persécuté en Hollande et méconnu en France, comptait parmi ses admirat«urs et ses disciples, la fameuse prin* cesse palatine, princesse qui est du petit nombre de celles qui ont placé la philosophie à coté du trône (4o\ Elle était digne d'interroger Descartes, et Descartes était digne de rinstmire. Leur commerce n'était point un trafic de flatte-
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rie et i\e mensonges de la part de Descartes, de protection et de hauteur de la part d'Elisabeth. Dieu, la nature, l'homnie, ses malheurs et les moyens qu'il a d'être heureux, ses devoirs et ses faiblesses , la chaîne morale de tous ses rapports : voilà le sujet' de leurs entretiens et de leurs lettres. C'est ainsi que les philosophes doivent s'entretenir avec les grands. La nature avait destiné à Descartes un autre disciple encore plus célèbre : c'était la fille de Gustave- Adolphe, c'était la fameuse Gbristine (4r). Elle était née avec une de ces âmes encore plus singulières que grandes, qui semblent jetées hors des routes ordinaires, et qui étonnent toujours, même lorsqu'on ne les admire pas. Enthousiaste du génie et des âmes fortes, le grand Çondé, Descartes et Sobieski avaient droit dans son cœur aux mêmes sentiments. « Viens , dit- « elle à Descartes , je suis reine et tu es philoa sophe ; faisons un traité ensemble ; tu annon- « ceras la vérité , et je te défendrai contre tes «ennemis; les murs de mon palais seront tes « remparts. » C'est donc l'espérance de trouver un abri contre la persécution , qui seule put attirer Descartes à Stockholm. Sans ce motif, auraiit-ît été se fixer auprès d'un trône? qu'est-ce qu'un homni€ tel que Descartes a de commun av%c les rois ? Leur ame , leur caractère , leurs
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p&ssions , leur langage , irien ne se ressemble ; ils ne sont pas même faits pour se rap[Mrocher, Leur grandeur se choque et se repousse ; mais , s'il fut forcé par le malheur de se réfugier dans une cour, il eut du moins la gloire de n'y pas démentir sa conduite. Il vécut tel qu'il avait vécu au fond de la Nort-Hollande. Il osa y avoir des mœurs et de la vertu ; il ne fut ni vil , ni bas , ni flatteur ; il ne fut point le lâche complaisant des princes, ni des grands; il ne crut point qu'il devait oublier la philosophie pour la fortune; il ne brigua point ces places qui n'agran* dissent jamais ceux qui sont petits, et rabaisseraient plutôt ceux qui sont grands. £t comment Descartes aurait -il pu avoir de telles piensées? Celui qui est sans cesse occupé à méditer sur l'éternité, sur le temps, sur l'espace, ne doit-il pas contracter une habitude de grandeur qui, de son esprit, passe à son ame? celui qui mesure la distance des astres et voit Dieu au-delà; celui qui se transporte dans le soleil ou dans Saturne, pour y voir l'espace qu'occupe la terre, et qui cherche alors vainement ce point égaré comme un sable à travers les mondes, reviendra-t-il sur ce grain de poussière , pour y flatter, pour y ramper, pour y disputer ou quelques honpeurs , ou quelques richesses ? non ; il vit avec Dieu et avec la nature. Il abandoime
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aux hommes les objets de leur» passicms , et poursuit le cour$ de ses pensées qui suivent le cours de Tunivers ; il s'applique à mettre dans son ame l'ordre qu'il contemple, ou plutôt son ame se monte insensiblement au ton de cette grande harmonie. Je ne louerai donc point Descartes de n'avoir été ni intrigant, ni ambitieux; je ne le louerai point d'avoir été^frugal, modéré, bien- Êiisant , pauvre à la fois et généreux , simple comme le sont tous les grands hommes, plein de respect, comme Newton, pour la divinité, comme lui fidèle à la religion, aimant à s'occuper dans la retraite, et avec ses amis, de l'idée de Dieu. Malheur à celui qui ne trouverait pas dans cette idée si grande et si consolante, les plus doux moments de sa vie ! D'ailleurs , toutes ces vertus ne distinguaient point un homme aux siècles de nos pères; mais je remarquerai que, quoique sa fortune ne put pas sufiBre à ses projets , jamais il n'accepta les secours qu'on lui offrit; ce n'était pas qu'il fut efifrayé de la reconnaissance, un pareil fardeau n'épouvante point une ame vertueuse ; mais le droit d'être le bienfaiteur d'un homme, est un droit trop beau pour qu'il l'accorde avec indifférence ; peut-être faudrait- il choisir encore avec plus de soin ses bienfaiteurs que ses amis, si ces deux titres pouvaient se séparer : ainsi pensait Deacartes (^^).
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Avec ses sentiment»*, son génie et sa gloire, il . dut trouver l'envie à Stockholni , comme il l'avait trouvée à Utrecht , à la Haye et dans Amsterdam. L'envie le suivait de ville en ville et de climat en climat. £lle avait franchi les mers avec lui; elle ne cessa de le poursuivre que lorsqu'elle vit entre elle et lui un tombeau (43) : alors elle sourit un moment su^sa tombe, et courut dans Paris , où la renommée lui dénonçait Corneille et Turenne.
Hommes de génie , de quelque pays qoe vous soyez , voilà votre sort. Les malheurs , les persécutions, les injustices , le mépris des cours > l'indifférence du peuple, les calomnies de vos rivaux, ôude ceux qui croiront Têtre, l'indigence, l'etil, et peut-être une mort obscure à cinq cents lieues de votre patrie : voilà ce que je vous annonce. Faut'-il que, potir cela, vous renoncieri à éclairer les hommes? Non, sans doute , et quand vous le voudriez, en êtes-vous les maîtres? éle»voos les maîtres de dompter votre génie et de résister à cette impulsion rapide et terrible qu'il vous donne ? n'étes-vous pas nés pour penser , ccMume le soleil , pour répandre sa lumière ? N'»vez^vous pas veça comme lui votre mouvement?
Obéissez donc à la loi qui vous domine, et gai^ dez>-vous de vous croire infortunés. Que sont tous vos ennemis auprès de la vérité? Elle est
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élcrnelle, et le reste passe. La vérité fait votre récompense; elle est raliment de votre génie, elle est le soutien de vos travaux. Des miHiers d'hommes 9 ou insensés, ou indifférents, ou bar* bared, vous persécutent ou vous méprisent ; mais, daîis le mémfe temps , il y â des âmes avec qui les vôtres correspondent d'un bout de la terre à l'autre. Songez qu'elles souffrent et pensent avec vous; songez que les Socrate et les Platon, morts il y a deux mille ans, sont vos amis; soûgez que, dans les siècles à venir, il y aura d^autres âmes qui vous entendront de même, et que leurs pensées seront les vôtres. Vous ne formez qu'un peuple et qu'une famille avec tous les grands hommes qui furent autrefois , ou qui seront un jour. Votre sort n'est pas d'exister dans un point de l'espace ou de la durée; vivez pour tous les pays et pour tous les siècles; étendez votre vie sur celle du genre humain ; portez vos idées en^ core plus haut : ne voyez-vous point le rapport qui est entre Dieu et votre ame ? prenez devant lui cette assurance qui sied si bien à un ami de la vérité. Quoi ! Dieu vous voit , vous entend , vous approuve , et vous seriez malheureux ! En* fin, s'il vous faut le témoignage des hommes, j'ose encore vous le promettre , non point faible et incertain, comme il l'est pendant ce rapide instant de la vie, mais universel et durable, pen-
33a ÉLOGE
daut la vie des siècles. Voyez la postérité qui s'avance, et qui dit à chacun de vous: « Essuie tes larmes; je viens te rendre justice et finir tes maux; c'est moi qui fais la vie des grands hommes; c'est moi qui ai vengé Descartes de ceux qui l'outrageaient; c'est moi qui, du milieu des rochers et des glaces, ai transporté ses cendres dans Paris ; c'est moi qui flétris les calomniateurs et anéantis les hommes qui abusent de leur pouvoir; c'est moi qui regarde avec mépris ces mausolées élevés dans plusieurs temples à des hommes qui n'ont été que puissants, et qui honore comme sacrée la pierre brute qui couvre la cendre de l'homme de génie. Souviens-toi que ton ame est immortelle et que ton nom le sera. I^e temps fuit, les moments se succèdent, le songe de la vie s'écoule. Attends, et tu vas vivre, et tu pardonneras à ton siècle ses injustices, aux oppresseurs leur cruauté, à la nature de t'avoir choisi pour instruire et pour éclairer les hommes. i>
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NOTES HISTORIQUES
(i) Page 254*
Comme le but principal de ce discours, est de faire coanaître la marche de l'esprit humain dans les sciences et dans rétude de la nature , on a cru qu'il ne serait pas inutile de tracer ici un tableau court et rapide des opinions et des erreurs qui, avant Descartes, s'étaient élevées et étaient tombées successivement. On verra par quels efforts l'esprit humain parvient à quelques connaissances ; on verra combien il est sujet à s'égarer dans les systèmes ; quelles sont les premières idées qui se sont présentées aux hommes; comment ces idées se sont perfectionnées peu à peu ; quels sont les siècles dans lesquels la philosophie a fait quelques pas; quels sont ceux où elle s'est arrêtée. On sera même en état de mieux juger Descartes. Pour le bien voir, il faut le placer entre tous les philosophes qui l'ont précédé , et tous ceux qui l'ont suivi : c'est le moyen de connaître ce qu'il tient des uns, et ce que les autres tiennent de lui. Ainsi on pourra mesurer le chemin qu'un seul homme a fait faire à tous les autres hommes.
La philosophie , née de nos besoins et de l'activité de ce principe qui nous tourmente et nous anime , est presque aussi ancienne que le monde. Dès que THomme vit luire des astres
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sur sa tête ; et sentit autour de lui là nature , il sortit de luimême , il voulut voir et observer. Dès ce moment , des personnes choisies renoncèrent à toutes les passions pour celle de connsdtre. L'Egypte eut ses prêtres philosophes , la Perse $es mages, l'Inde et l'Ethiopie sas ^mnosopbisles , TAssyrie ses chaldëens. Les Scythes vertueux et barbares, et les Celtes sauvages eurent, comme les Orientaux, des prêtres de la nature qui cherchaient la philosophie dans les forêts et sur les montagnes. Ceux qui étaient nés sous un ciel serein , portèrent leurs regards vers les cieux. Babylone et la Lybie eurent des observations astronomiques. Les disciples d'Atlas découvrent par les phases de la lune , le principe de sft lumière. On partage le temps et on règle Tannée sur le cours du soleil. La géométrie naît sur les bords du Nil. L'Inde et la Perse deviennent le berceau des connaissances. L'homme porte ses regards autour de lui ; il commence a distinguer le$ propriétés des corps, et jette les fondements de l'histoire naturelle i mais, dans ces premiers âges, la philosophie est encore barbare. L'esprit humain , dans son enfance , n'ayant pas eu le temps de rassembler des forces , n'est qu'ambitieux et faible y il s'élance , il retombe , et chaque effort est suivi d'une chute.
Les hommes tirèrent leurs premières opinions de leurs sens. Ce qui existait avait dû éternellement exister. Rien de tout ce que l'homme voit ne lui donne l'idée ni de création, ni d'anéantissement. On n'admit donc qu'une seule substance étemelle et indéfinie , indivisible , quoique divisée , dont le fond était immuable , mais qui avait des modifications passagères. La partie la j^lus pure formait l'Être suprême ; les corps célestes et les génies étaient la seconde émanation de cette essence : enfin la lie de la matière avait formé les corps et le globe que nous habitons. Tout se déploie dans la nature par un enchaînement néces^ire de causes et d'effets. La
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cerns eQgeydie sous les etiuc , Biaase ioibrne et bourbeuse , pénétrée par le soleil » et ^tée par les secousses de Y m , se découvre, devient féconde, diével<>ppe ses germes, et pro* dwl des masses orgaiiix{ues ; mais la terre s'épuiae et se consume ; elle éprouve des révolutions et des easbrasements ; Umi se déboite et redevient chaos« Là fiait la grande amée di) monde, qui *doit être suivie d'u&e nenaissanœ générale de l'univers, Telle était la pbilosK^bie des Orientaux, adoptée en pArûe^iKir les Égyptiens, gravée en biéroglypbes sur des c^loAues, ou déposée dans les temples, sous la garda des dieux.
Bieuft^t, par des voyages savants, elle est portée de l'Egypte dans la Grèce. Tbalès, le premier, a l'esprit de sys- . tèipe , eit rassemble en un corps toutes les connaissances iso^ lées. Il avait lu dans les cieux , il avait perfiectioimé la géométrie» il osa entreprendre d'expliquer la nature ; époque à la fioÎB de grandeur et de faiblesse dans l'esprit humain. Il copuneuce par donner à la matière la force de s'arranger elle^^néme ; il y répand une ame invisible et aetive qui organise ses moindi«s parties. Il admet l'eau pour principe universel ; cet élément est la source de la fécondité , et la base de tous les corps.
La secte Ionique soutieut^ altère ou modifie les sentiments de son maître. L'univers est l'infini ; tout en vient et tout s'y fGfàémç^e, Cet infiai est immuable, et tous les êtres créés n'a-^ gissant point. L'ordre étemel ne fait que se développer, et chaque être est entraîné par le mouvement général. L'eau , l'air 9 le feu, la terre sont tour à tour admis comme souverains de la joature, et quelcpiefois tous quatre ensemble. Sous Anaxagore , la philosophie entrevoit une intelligenoe auprème. Plus de basait ni de fatalité aveugle. La matière eat partagée par Dieu même en des millions de particules , éléments in^térables des corps, et semblables aux corps
même qu'ils- doivent former. Ces parties similaires, mais divisées , tendent à se rejoindre pour former les différents êtres dont elles sont les principes.
Tandis que Thaïes éclaire llonie , Pythagore porte dans l'Occident les lumières de l'Inde et de la Perse ; il enseigne le vrai système de l'univers. Les hommes, étonnés, apprennent que le soleil est immobile , que la terre tourne, que les étoiles fixes sont autant de soleils dispersés dans l'espace , et éclairant, chacun, un monde. Une harmonie étemelle préside au cours des astres , et les règle par ses accords. La doctrine des nombres s'établit , premiers fruits d'une fausse application de la géométrie à la physique ; et l'écrit humain , pendant des siècles , croit voir dans de vains calculs arithmétiques, l'essence même de Dieu, et les mystères les plus profonds de la nature.
L'esprit humain prend une nouvelle route à la suite d'un homm£ passionné pour la vérité , mais qui , désespérant de la trouver dans les cieux, la cherche dans le cœur de l'homme. On abandonne l'étude de l'univers pour la morale. Socrate est l'auteur de cette révolution ; esprit supérieur à son siècle, comme Descartes; ennemi, comme lui, de la- science des mots; comme lui, secouant les erreurs, bravant les opinions, cherchant l'évidence ; comme lui, créateur d'une méthode, et inventeur d'une philosophie nouvelle.
Mais l'homme trop ignorant et trop hardi, ne pouvait consentir long-temps à ne connaître que lui-même. On s'élance de nouveau dans l'univers. Pythagore avait tout expliqué par les nombres ; Platon explique tout par les idées. J'ai peine à le suivre dans sa métaphysique sublime, élevé au-dessus des sens et de la matière , dessinant un monde intelligible, image et production du premier être, son idée incréée , plan et modèle de tout ce qui existe et qui existera à jamais. Le monde sensible n'est que cette idée étemelle et
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manifestée au-dehors. L'être intellectuel est inaltérable et parfait. L'être matériel , incapable d'une stabilité d'essence , change y tombe, s'élève, naît, meurt, se détruit et se reproduit sans cesse. De ce mouvement continuel et rapide naissent sans cesse de nouveaux rapports dans la matière. On ne peut donc ni la saisir , ni la connaître ; la vérité n'est que pour Dieu, la vraisemblance, pour l'homme.
Dès ce moment , l'art de douter se réduit en principes. L'esprit humain , comme une vague flottante, est sans cesse entraîné vers les extrémités opposées. Ici la n^atière est dans un mouvement éternel ;. ailleurs elle est dans une étemelle immobilité. Suivant la secte Éléatique , toutes les parties de l'univers sont assoupies dans le repos. Le monde entier n'est qu'une masse ; rien ne croît , rien ne vit , rien ne meurt. Les sens et la raison sont donc éternellement trompés. Pyrrhon s'élève du milieu de cette secte, et il proscrit également toutes les vérités physiques ou morales. *
Nouvelle révolution. Les mouvements renaissent. Le vide est admis. Des atomes innombrisibles, jetés par millions, et errant dans le vide ^ se choquent et s'entrelacent. On entrevoit le grand principe , que tous les coips qui ont un mouvémant circulaire , tendent à s'éloigner du centre ; principe dont Descartes a fait un si grand usage. Tout s'opère par des combinaisons de masses et de mouvements. De l'assemblage des atomes, résultent les corps; de l'assemblage des corps, résultent les mondes. Ce système s'agrandit. On donne à chacune de ces parties élémentaires passives un principe actif et divin. La vie bircule avec le mécanisme , et les mondes s'arrangent.
Cependant, tandis qu'Alexandre va fonder en Asie un empire qui doit s'élever et tomber avec lui , le précepteur d'Alexandre en fondait un antre qui devait subsister vingt
sièdes. Aristote parait; tout change. La matière , la formft et la priTation s'emparent de l'univers. La matière y sujet étemel et passif, tend sans cesse au mouvement; elle appelle la forme ; principe actif , qui vient s'unir à elle y et constitue son essence. La privation n'est qu'un néant nécessaire pour que la 'matière devienne un corps plutÂt qu'un autre. La nature, comme une force inviolé, est répandue dans la masse universelle; elle la domine, elle l'agite , ^le l'assf^étit impérieusemenl à toutes les formes, elle se subdivise ^lemtee en une infinité de formes qui naissent et se détruisent tour à tour; de là les changements des corps. La terre se Qoevetne par im rapport cadié avec les cieux. flfille vertus secrètes circulent dans toutes ses parties. Tel fut le dernier des* grands systèmes que la Orèce créa sur l'univers.
Blille sectes rivales naissent de ces principales sectes; elles se subdivisent comme de petits États formés d'une grande monarchie. AiAnilieu de tjmt d'opinions , ta philosophie fit peu de progrès. Il manquût une méthode pour apprendre. Au lie« d'observer, on cherchait la première essence des choses. Les homnoos ' de génie j égarés par des idées metaphgrsiques, biillantes, déduisaient d'un principe arbitraîre towle la constitution du monde. Loin de s'assujétir à la marche 00 la nature, ils commandaient à la nature de-suivre la leur. La foide des disciples n'était que des troupeaux dbéissants; on re^ectait un maître qu'il eût folhi juger. Toutes les écoles se combattaient ; de là les disputes étemettes , les questions firivolea ou obscures, les arguments captieux, l'entétcraeot d^. préjugés, la fureur des partis, l'orgueil de paraître savant plutôt que de l'être; tous les obstacles invincibles à la découverte de la vérité.
Cependant Athènes, le séjour et le centre de la pfailoso' phie, dégénère ; son gouvernement se corrompt, lesxévolutions amènent l'esclavage. La philosophie se tait ou s'avilit ;
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la faveur des Ptolémée la rappelle en Egypte, mais elle n'y invente plus rien. On écrit Thistoire des philosophes grecs ; on les explique , on les commente , sans aller au-delà. Dans Rome , même stérilité ; la langue , formée par des orateurs et des conquérants , se refuse méine aux idées abstraites. Les plulosophes , honorés , avilie , bannk et rappelés , égorgés on j^cés sur le trône, au miliea de tant de révolutious et de sang , conservent le départ des connaissaBces sans l'augmenter : on a trouvé seulement une notrvelle méthode* Le» Éclectiques naissent dans Alexandrie; oti choisit sansinvénter y et il se forme une philosophie nouvelle du débris' de toutes les anciennes.
La superstition s'étend avec Teflroi qu'inspirent les tyrans. La philosophie thénrgique s'élève; on prodigue les enchantements et les mystères ; on traîne des victimes humaines aru fond des antres pour y découvrir l'avenir. La doctrine des génies, inventée par Platon, s'étend, et on en abuse. La philosophie n'est plus que l'art d'interroger les creux ou les enfers. Un platonisme phis pur s'msinue dans l'église nais** santé; et les .ouvrages du disciple deSocrate sont presque mis sur l'autel, à côté des livres sacrés. Bientôt^ après, Tempire se divise ; Rome tombe. L'Europe est en proie aux barbares. La philosophie s'anéantit dans l'Occident; -elle se soutient encore dans l'empire de Byzance : mais cet arbre , desséché depuis neuf ou dix siècles, ne produit plus de nouveaux fruits. Les idées des philosophes grecs sont des bornes que l'audace humaine n'ose franchir.
Les révolutions se succèdent, et les Arabes s'élèvent Vainqueurs de Gibraltar aux Indes, ils joignent la philosophie aux conquêtes. Alors la connaissance des deux renaît, de nouvelles tables astronomiques sont dressées. Les mathématiques reparaissent. La chimie commence à analyser les corps.-
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Peocbjit quatre sièdes, quelque lumièrv. peree à mverslabarinrie <tu reste du utoade; nuis la science de la nature n'avaiice point. Une dépendance servileendulnait lesesprits.. Platon avait sonmis les premiers chrédms ; Aristote sabjngue les Arabes. Accoutumés à croire et i servir, ils se soumettent aux livres d'Aristote , oomme ils s'étaient soumis à l'Alconn; ils adorent ce philosophe, comme ils adoraient lenrs califes. O avilissement de l'esprit humain 1 II semble qne la liberté soit un poids qui l'accable. Aristote règne sur une partie de l'oniveis; il dranine à Samarcande et dans la Peise, comme en Afnqne et dans l'Eqngne.
Teis'le onzième ûècle, la schobstiqoe s'éiend surtout dans rOcddmt; elle j prend tiaissance au milieu de la barbarie. Anstoie s'empare encore de re nouvel empire ; mais on n'«i sait pas même assec pour adopter ses erreurs. Ses sentimeuls, déâgorés par les Arabes, smit ex[Jiqucs par l'ignorance. .Un jargon barbare, et le métai^e des plus mé- ^irisables subtilités, les oliscnrcil encore. Cet état dura cinq siècles; hearensem^t il se fit une révoInticMi. Des Tartares, en précifMtanl les Goths sur l'Occidenl, y avaient étoufie la philost^dùe; d'antres Twtares, sons le nom de Turcs, la font
La chute de CoustaniÏDaple dtmne une secousse , et tait refluer les Grats vers l'Italie. La nature se réveille aprèsimlle ans ; de nouvdles Inmïêres se répandent. Chacon veut étudier, chacun vent connwtre; mais, sous tant de mines, la roule de la vérité s'est perdue : on se tonrmcnle pour la retroover. Qo interrage les idées de Platon, les harmcMies de Pythagore, les mvstèies.de la. cabale des Jnî£s, les hié-. roglyphes des Ëgvpiiens; on dtenhe la nature partout, «xcq>lé dans eUe- m tnt c . La dominatioD d'Aristote s'alTerait deiMMiTeau;et, en France, en Italie, en Ai^leterre, m Aileuia^Bc, on eonvient uoanÛBemeni de le regarder comme le
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seul interprète de la nature. Voilà quel fut Tétat de la philosophie jusqu'au' commencement du dix-septième siècle*, époque à peu près de ta naissance de Descartes.
On voit que la connaissance générale du monde était trèspeu avancée , si même elle était commencée. On avait cependant des connaissances certaines sur plusieurs objets; de ce nombre étaient les observations asti*onomiqucs faites en Grèce y dans Alexandrie, et du temps des Arabes: car, pour l'astronomie , il sufBt de bien voir et de calculer un certain nombre de découvertes en géométrie : car cette science s'était accrue de siècle en siècle par les travaux de plusieurs grands hommes : ces vérités se trouvaient réunies dans Euclide , Apollonius, Archimède, Pappus et Diophante. En mécanique, plusieurs inventions admirables d'Archimède; en médecine, les ouvrages d'Hippocrate, qui étonnent encore aujourd'hui ceux mêmes qui ont le génie de cet art ; en anatomie , un excellent traité de Galien , où il avait rassemblé toutes les observations anatomiques faites avant lui , et où il en avait ajouté quelques-unes de nouvelles ; enfin , sur l'histoire naturelle , le livre de Pline , où sont les plus grandes vues sur la nature , mêlées à quelques erreurs de détail , et surtout le traité des animaux d'Aristote , ouvrage prodigieux, où il y a tant de connaissances réunies, que dix peut-être des plus savants hommes de l'Europe auraient de la peine, dans le cours de leur vie , à les vérifier toutes : voilà, à ce que je crois , l'inventaire à peu près exact de toutes les richesses philosophiques des Anciens.
(2) Page 258.
Il y a, dans chaque siècle, un esprit général qui influe, sans qu'on s'en aperçoive , sur tous ceux qui vivent dans le même temps. Il est très- sûr que le seizième et le dix -septième furent
marqués par de grands changements et de grandes découvertes. Navigation y oommerce, politique, sdenoes, belleslettres , tout éprouva des révolutiops. Jamais on ne vit plus de ces hommes entreprenants et actifs qui font des choses extraordinaires , qui veulent ouvrir des routes , «t changer ou en bien ou en mal tout ce qui est établi. Découverte de l'Amérique par Christophe Colomb , en 1493; découverte des Indes par Yasco de Gama» en 1497 ; conquête du Mexique par Cortèsy en i5i8^ du Pérou par Pizarre, en i5a5; expédition de Magellan vers les terres australes, en x5i9; voyage autour du monde par Drake, en 1577 ; établissement du protestantisme dans la moitié de i'Europe, vers iS^S; Copernic, né à Thorn, en 147 3, publia le vrai système du monde, en i543; mort la même année. Tycho-Brahé, gentilhomme danois, dépensa plus de cent i^ille écus à l'astronomie; mort à Prague, en 160 1. Kepler, astronome allemand, auteur des fameuses lois sur le cours des planètes, né en 1571 ; mort à Ratisbonne , en lôSo. Les verres concaves et convexes inventés en Italie, en 1295 , par Alexandre Spina , religieux. Le premier télescope fbm^é par Jacques Métius, Hollandais, en 1609. Galilée, auteur de plusieurs belles découvertes en astronomie ) et de la théorie du mouvement dans la chute des corps; mort à Florence, en 1642. Le fameux Baoon, baron de Yérulam, né à Londres, en i56o; mort en 1616 : on sait tout ce que les sciences lui doivent, et quelles vues il avait, principalement sur la physique expérimentale. H y a apparence que l'esprit général de ces tempslà , et les travaux de tous ces hommes célèbres , ont contribué à former Descartes. Quelques auteurs cependant assurent qu'il n'avait point lu les ouvrages de Bacon , et il nous dit lui-même dans une de ses lettres , qu'il ne lut que fort tard les principaux ouvrages de Galilée. Si cela est , il faut convenir que I9 gloire de Descartes en est bien plus grande.
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(3) Page 259.
René Descartes, seigneur du Perron, dont on fait ici réloge , naquit à la Haye en Touraine , le 3o mars 1 596 , de Jeanne Brochard , fille du lieutenant-général de Poitiers , et de Joachim Descartes , conseiller au parlement de Bretagne , dont il fut le troisième fils. Sa maison était une des plus anciennes de la Touraine. Il avait eu dans sa famille un archevêque de Tours, et plusieurs braves gentilshommes qui avaient servi avec distinction. Ils étaient vraiment dignes d'être nobles, car, dans le temps des guerres civiles, ils avaient toujours été fidèles au roi et à l'État. Son père, soit par goût, soit par raison de fortune , entra dans la robe , profession qui n'est mise au-dessous de celle des armes que par un préjugé barbare. Au reste , ce n'est pas pour louer Descartes , que nous entrons dans tous ces détails , c'est pour honorer sa famille. Parmi nous , la noblesse d'institution descend des pères aux enfants. N'y a-t-il pas une noblesse de mérite dont la gloire doit remonter vers les ancêtres ? Depuis que le père de Descartes se fut établi à Rennes , ses descendants y ont toujours demeuré. On en compte six qui ont occupé avec distinction des charges dans le parlement de Bretagne. Madame la présidente de Châteaugiron , dernière de la famille , vient de mourir. On dit qu'elle avait dans âon caractère plusieurs traits de ressemblance avec Descartes : il y a eu aussi une Catherine Descartes , nièce du philosophe , célèbre par son esprit et par son talent pour les vers agréables. Elle est morte en 1706.
(4) Page a6o.
Descartes était né avec une complexion très-faible, et les médecins ne manquèrent pas de dire qu'il mourrait très-
jeune ; cependani il les trompai an mmiis d'une <|iuranuine d'aiBiées. Ayant perdu sa mère presque en naissant, il fut très-redevable aux soins d'une nourrice qui sup|déa à la nature par tous les soins de la tendresse. Descaries en fut très-reconnaissant H lui fit une pension YÎagère qui lui fut payée exactement jusqu'à sa nH»t; et, comme il n'était pas de ceux qui crment que l'argent acquitte de tmit , il joignait encore à ses bienfaits les devoirs et rattachement d'un fils. Son père ne voulut point fatiguer des organes encore faibles par des études prématurées ; il lui donna le temps de croître et de se fortifier. Mais l'espnt de J)escartes allait au-devant des instructions. Il n'avait pas encore huit ans, déjà on l'appelait le philosophe. U demandait les causes et les effets de tout, et savait ne pas entendre ce qui ne signifiait rien. £n 1604 9 il fut mis au collège de la Flèche. Son imagination vive et ardente fut la première faculté de son ame qui se développa. Il cultiva la poésie avec transport. Il créait des images, en attendant qu'il pût créer des idées. Cette progression est dans la nature, et on l'a remarquée dans les nations comme dans les hommes. Ce goût de la poésie lui demeura toujours , et, peu de temps avant sa mort, il fit des vers français à la cour de Suède. C'est une ressemblance qu'il eut avec Platon , et que Leibnitz eut avec lui. Il aimait aussi beaucoup l'histoire, et passait les jours *et les nuits à lire ; mais cette passion ne devait pas durer long-temps. On a une première avidité qu'on se hâte de satisfaire ; on veut connaître toas les faits , toutes les opinions, tout ce qu'on a su , tout ce qu'on a dit avant nous. Bientôt on se dégoûte , on laisse là les livres, on revient sur soi-même, et on n'étudie plus que la nature : telle a été la marche de Descartes. Il était encore à la Flèche en 1610, lorsque le cœur du plus grand et du meilleur des rois , assassiné dans Paris , y fut poilé pour être déposé dans la chapelle des jésuites. Il fut
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témoin de cette pompe cruelle y et nommé parmi le» vingtquatre gentilshommes qui allèrent ïiu-devant de ce triste dépôt. U- étudiait alors en philosophie. Il y fit des progrès qiii annoncèrent son génie; car, au lieu d'apprendre , il doutait La logique de ses mait^s lui parut chargée d'une foule de préceptes ou inutiles ou dangereux ; il s'occupait à l'en séparer,- comme iè statuaire, dit-il lui-même, travaille à tirer une Mirterve et un bloc de marbre ^ qui y est informée. Leur métaphysique le révoltait par la barbarie de leurs mots et le vide des idées; leur physique, par l'obscurité du jaq^on , et par la fureur d'expliquer tout ce qu'elle n'expliquait pas. Les mathématiques seules le satisfirent ; il y trouva l'évidence qu'il cherchait partout. H s'y livra en homme qui avait besoin de connaître. Quelques auteurs prétendent qu'il inventa , étant encore au collège , sa fameuse Jnafyse. Ce serait un prodige bien plus étonnant que celui de Newton , qui, à vingt-cinq ans, avait trouvé le calcul de l'infini. Quoi qu'il en soit de cette particularité , Descartes finit ses études en i6ia. Le fruit ordinaire de ces premières études est de s'imaginer savoir beaucoup. Descartes était déjà assez avancé pour voir qu'il ne savait rien. £n se comparant avec tous ceux qu'on nommait savants, il apprit à mépriser ce nom. De là au mépris des sciences , il n'y a qu'un pas. Il oublia donc et les lettres, et les livres, et l'étude;. et celui qui devait créer la philosophie en Europe, renonça pendant quelque temps à toute espèce de connaissances. Voilà à peu près tout ce que nous savons des premières années de Descartes. Aujourd'hui que l'on s'occupe beaucoup de l'éducation , et que l'esprit humain , après cinq mille ans , commence enfin à chercher les moyens de former des hommes , il ne serait peut-être pas inutile de rassembler tout ce qu'on peut savoir sur l'éducation des hommes célèbres. Ce serait une espèce dé physique expérimentale sur les âmes, qui aurait son titi-
lité. Tous ces faits, réunis et comparés , pourraient conduire à des principes; et peut-être, à la fin, pourrait-on former un >système complet qui aurait ses règles g^érales et particulières, selon les gouvernements, les religions, les climats, la force ou la faiblesse des organes, la trempe des caractères et des esprits , les ran|j[s des citoyens , et les différents buts de chaque éducadon. Mais peut-être est-on encore aussi éloigné d'un pareil système, qu'on Test du système général du monde. Tout ce qui tient à l'homme est presque aussi inconnu que tout ce qui dent à la nature.
(5) Page a6i.
Il était impossible que Descartes demeurât dans l'inaction. Il faut un aliment pour les âmes ardentes. Dès qu'il eut renoncé aux livres, il s'abandonna aux plaisirs. £n x6i4 it fit à Paris l'essai d'une liberté dangereuse ; mais son génie le ramena bientôt. Tout à coup il rompt avec ses amis et ses connaissances. Il loue une petite maison dans un quartier désert du faubourg Saint-Germain , s'y enferme avec un ou deux domestiques, n'avertit personne de sa retraite, et y passe les années 1 6 1 5 et 16 16, appliqué à l'élude, et inconnu à presque toute la terre. Ce ne fut qu'au bout de plus de deux ans, qu'un ami le rencontra par hasard dans une rue écartée, s'obstina à le poursuivre jusque chez lui, et le rentraîna enfin dans le monde. On peut juger , par ce seul trait , du caractère d^ Descartes , et la passion que lui inspirait l'élude. Il est rare que ceux qui ne sont pas capables de choses extrêmes, fassent jamais rien de grand.
(6) Page 261.
Les voyages de Descartes méritent, je crois, une attention particulière dans son histoire. Tous les grands philosophes
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de Tantiquité ont voyagé. Thaïes employa sa jeunesse à {>arcourir l'Asie 9 et à s'instruire .en Egypte. Solon recueillit des Cjonnaissapces chez tous les peuples savants. Pythagore étudia âons Phér^cide et sous Thaïes, voyagea dans TÉgypte, dans la Chaldée, dans llnde, parcourut Délos, la Crète, tout le Péloponèse et les principales villes d'Italie. Platon , après avoir vu plusieurs villes de la Grèce, ût un voyage de Nemphis, y séjourna long-temps, observa une partie de rOriént , et revint par l'Italie. Démocrite imita ces exemples , et rapporta de ses voyages des connaissances inaombrables. Parmi nous, il semble que les voyages soient moins nécessaires* Toutf^s les connaissances sont rassemblées dans les livres; et l'imprimerie a répandu ces livres par toute la terre. Avec une bibliothèque, on trouve l'univers sans sortir de chez soi. Mais cet univers, composé de la main des hommes , ressemble-t-il assez à l'univers réel ? Les idées acquises par une réflexion froide et lente , au fond d'un cabinet , sont-elles aussi vives et aussi fortes , que celles qui naîtraient du spectacle du monde? L'homme qui lit, croit sur parole; l'homme qui voit, juge par lui-même : il interroge la nature , et peut lui arracher des secrets qu'elle avait cachés jusqu'alors. D'ailleurs , il en est des livres , par rapport à la nature, comme des copies, par rapport aux grands tableaux. Les traits s'altèrent en passant par différentes mainâ. Pour bien peindre , il faut être près de son modèle. Ajoutez que chacun a sa manière de voir et de saisir les grands résultats ; et la manière de l'un n'est presque jamais celle de l'autre. Ce n'est même qu'en parcourant successivement une foule de gf ands objets , que l'on accoutume son ame à bien voir et à comparer. L'esprit s'étend avec l'espace qu'il veut embrasser. Enfin, tout homme qui écrit, donne à la nature les bornes de son génie : on ne la connaît donc point , si on ne l'étudié dans elle-même. C'était là la grande
maxime de Descartes. Il n'avait, disait-il, d'autre livre que le monde. Il serait à souhaiter que tous les philosophes «t les hommes de génie employassent au moins dix ans de leur vie à voyager. Bientôt tout le globe serait parfaitement connu. L'histoire naturelle , qui tient à toutes les sciences physiques , ferait des progrès immenses ; l'histoire de l'homme , d'où dépend toute la science morale , serait enfin commencée. De ces deux objets réunis , combien résulteraient de connaissances , soit pour les arts , qui ne sont que l'imitation de la nature, soit pour le gouvernement et la législation, qui ne sont que l'art de diriger l'homme en société vers le bonheur ! Mais , sur cet objet comme sur beaucoup d'autres, on est réduit à faire des vœux. Pour qu'on pût voyager ainsi, il faudrait, ce qui n^arrivera presque jamais, ou que les philosophes pussent être riches , ou que ceux qui sont puissants pussent être philosophes ; il faudrait que tous les princes et tous les souverains conspirassent à une entreprise utile, et qui n'est que pour le bonheur des hommes.
(7) Pag^ 2t6i.
' Descartes avait vingt-un ans lorsqu'il sortit de France pour la première fois. C'était en 16x7. Il alla d'abord en Hollande,, où il demeura deux ans. Ce dut être pour lui un spectacle curieux, qu'un pays où tout commençait à naître, et où tout était l'ouvrage de la liberté. Mais s'il y vit un terrain nouveau créé , pour ainsi dire , et arraché à la mer , s'il vit le spectacle magnifique des canaux , des digues , du commerce et des villes de la Hollande, il fut témoin des ({uerelles sanglantes des Gomaristes et des Arminiens. On sait comment l'ambition du prince d'Orange voulut faire servir ces guerres de religion à sa grandeur. Barnevelt , âgé de soixante -seize ans, fut condamné, et mourut sur l'écha-
faud y f>our avoir voulu garantir son pays du despotisme. Ce fut là les 'premiers mémoires que l'Europe fournit à Descartes pour la connaissance de Tesprit humain. £n 1619 il passa en Allemagne. Quelques années plus tôt, il y aurait vu ce grand Rodolphe , qui conversait avec Tycho-Brahé , au lieu de travailler avec ses ministres , et faisait avec Kepler des tables astronomiques , tandis que les Turcs ravageaient ses États. Il vit couronner à Francfort Ferdinand II , et il parait qu'il observa avec curiosité toutes ces cérémonies , ou politiques , ou sacrées , qui rendent plus imposant aux yeux des peuples y le maître qui doit les gouverner. Ce couronnement fut le signal de la fameuse guerre* de trente ans. Descartes passa les années 1619 et 1620 en Bavière, dans la Souabe, dans l'Autriche et dans la Bohême. £n 1621 , il fut en Hongrie ; il parcourut la Moravie , la Silésie , pénétra dans le nord de l'Allemagne , alla en Poméranie par les extrémités de la Pologne, visita toutes les côtes. de la mer Baltique, remonta de .Stettin dans la Marche de Brande bourg , passa au duché de Mecklenbourg , et de là dans le Holstein , et enfin s'embarqua sur l'Elbe , d'où il retourna en Hollande. Il fut sur le point de périr dans ce trajet. Pour être plus libre , il avait pris à Embden un bateau pour lui seul et son valet. Les mariniers , à qui son air doux et tranquille, et sa petite taille n'en iflbsaient pas apparemment beaucoup, formèrent le complot de le tuer-, afin de profiter de ses dépouilles. Comme ils ne se doutaient pas qu'il entendît leur langage , ils eurent l'heureuse imprudence de tenir conseil devant lui. Par bonheur Descartes savait le hollandais. Il se lève tout à coup , change de contenance , tire l'épée avec fierté , et menace de percer le premier qui oserait approcher. Cette heureuse audace les intimida, et Descartes fut sauvé. A quoi tiennent les plus grands événements de ce monde! Quatre ou cinq mariniers de la West-
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Frise pensèrent disposer de celui qui devait faire la révolution de l'esprit humain. C'est ainsi qu'une vague de plus sur la petite barque qui transportait César, d'Épire en Italie, aurait probablement donné une nouvelle face au monde. Descartes passa la fin de 162 1 et les premiers mois de i6ssi à la Haye. C'est là qu'il vit cet électeur palatin , qui , pour avoir été couronné roi , était devenu le plus malheureux des hommes. Il passait sa vie à solliciter des secours, et à perdre des batailles. La princesse Elisabeth, sa fiRe, que sa liaison av.ec Descartes rendit depuis si fameuse , avait alors tout au plus trois ou quatre ans. Elle était erracnte avec sa mère , et partit^eait des maux qu'elle ne senta^ pas encore. La même année , Descartes traversa les Pays-Bas espagnols, et s'arrêta à la cour de Bruxelles. La trêve entre l'Espagne et la Hollande était rompue. H y vit l'infante Isabelle , qui , sons un habit de religieuse, gouvernait dix provinces, et signait des ordres pour livrer des batailles , à peu près comme on vit Ximenès gouverner l'Espagne , FAmérique et les Indes sous un habit de cordelier. Ces bizarreries de l'orgueil n'étonnaient point alors. En i6a3, il fit le voyage d'Italie: il traversa la Suisse, où il observa plus la nature que les hommes; s'arrêta quelque temps dans la Valtefine; vit à Venise le mariage du doge avec la mer Adriatique , cérémonie bizarre et pompeifl^ instituée pour le peuple dont il faut frapper les yeux , devenue nécessaire , parce qu'elle se trouve établie; et arriva enfin à Rome sur la fin de 1624. Il y fut témoin d'un jubilé qui attirait une quantité prodigieuse de peuples de tous les bouts de l'Europe. Ce mélange de tant de nations différentes était un spectacle intéressant pour un philosophe. Descartes y donna toute son attention. II comparait les caractères de tous ces peuples réunis, comme un amateur habile compare dans une belKe galerie de tableaux, les manières de différentes écoles de peinCnre.
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lu i6%5, il passa par b Toscane. GalHée était ak>rs âgé de soîxaiife ans ; et llnqùisition ne s'était pas encore flétrie par la eondanmatidn de ce grand komme. En 1 63 1^ il fit le voyage d'Angleterre, et en i&34, celui de Daàemarck. Llspâgne et le Portugal sont les seuls pays de l'Europe où Descartes n'ait pas voyagé.
(8) Page 262.
Descartes porta les armes dans sa jeunesse : d'abord en Hollande , sous le célèbre Maurice de Nassau , qui affermit la liberté fondée par son père, et mérita de balancer la réputation deFamèse; de là en Allemagne, sous Maximilien de Bavière, au commencement de la guerre de trente ans. n vit dans cette guerre le cboc de deux religions opposées, 'ambition des chefs , le fanatisme des peuples , la fureur des artis, l'abus des succès, Torgueil du pouvoir, et trente rovinces dévastées parce qu'on se disputait à qui gouvernait la Bohème. Il passa ensuite au service de l'empereur rdinand II, pour voir de plus près les troubles de la »ngrie. La mort du comte de Bucquoi , général de l'armée >érîale , qui fut tué dans* une déroute , de trois coups de :e et de plus de trente coups de pistolet, le dégoûta du ter des armes. Il avait servi environ quatre ans , et en t alors vingt-cinq. On croit pourtant qu'au siège de la lelle, il combattit comme volontaire, dans une bataille *e la flotte anglaise. On se doute bien que l'ambition de irtes n'était point de devenir un grand capitaine. Avide «naf tre 9 il voulait étudier les hommes dans tous les et malheureusement la guerre est devenue un des { spectacles de rhumanité. U avait d'abord aimé cette ûan , comme il Fa vouait lui-même, sans doute parce convenait à l'activité inquiète de son ame; mais dans
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la suite on coup «f oefl plus philosophique ne loi laissa voir que le malhear des hoomies. Il regardail coaune une îofortone le foneste devoir de Yefser le sang de ses semblables , i^ ne savait qoel nom donner à ces nations qoi vont s'égorger en rianty et plaisantent sor des champs de bataille. On a écrit de gros Yolmnes sur la gnerie ; mais l'humanité attend encore on Knmm^ qui s'élève avec courage contre ces horribles conrcntions qu'ont laites les peuples, d'avoir le droit de se massacrer pour quelques arpents de teire, ou pour la pèche de quelques poissons.
(9) Page 264.
Ce fut en 1625, au retour de son voyage dltalie, que Descartes fit ses observations sur la cime des Al|)es. H est peu d'ames sensibles ou fortes à qui la vue de ces montagnes n'inspire de grandes idées. L'homme mélancolique y vcHt une retraite délicieuse et sauvage; le guerrier s'y rappelle les armées qui les ont traversées, et le philosophe s'y occupe des phénomènes de la nature. Descarles y composa une partie de son système sur les grêles , les neiges , les tonnerres et les tourbillons de vents. On pourrait le comparer à ce peintre célèbre qui, sur mer, au milieu d'une tempête , tenait son crayon , s'applaudissait en dessinant ces beautés terribles de la nature.
(10) Page 265.
Dès son enfance , Descartes avait l'habitude de méditer. Lorsqu'il était à la Flèche, on lui permettait, à cause de la faiblesse de sa santé , de passer une partie des matinées au lit. Il employait ce temps à réfléchir profondément sur les objets de ses études , et il en contracta l'habitude pour le reste de sa vie. Ce temps , où le sommeil a réparé les forces ,
OÙ les sens soat calmes, où l'ombre et le demi- jour favori^ sent la rêverie , et où Tame ne s'est point encore répandixe sur les objets qui sont hors d'elle, lui paraissait le plus propre à la pensée. C'est dans ces matinées, qu'il a fait la plupart ^ de ses découvertes, et arrangé ses mondes. H porta à la guerre ce même esprit de méditation. En 1619, étant en quartier d'hiver sur les frontières de la Bavière , dans un lieu très-écart^, il y passa plusieurs mois dans une solitude profonde, uniquement occupé à méditer. Il cherchait alors les moyens de créer une science nouvelle. Sa tête , fatiguée sans doute par la solitude ou par le travail , s'échauffa tellement, qu'il crut avoir des songes mystérieux. Il crut voir des fantômes; il entendit une voix qui l'appelait à la recherche de la vérité. Il ne douta point, dit l'historien de sa vie , que ces songes ne vinssent du ciel , et il y mêla un sentiment de religion. Au reste , ces sortes de faiblesse ne doivent pas ?tonner, même dans un gi^and homme. Ne connaît-on pas e génie de Socrate, le spectre de Brutus, le fantôme qui pparut à César sur les bords du Rubicon , l'abyme qui était ns cesse ouvert à coté de Pascal ? Ce sont les fruits d'une lagioation ardente,. échauffée. par quelque grand intérêt, troublée par une grande passion. Il semblerait cependant un philosophe devrait être un peu plus exempt qu'un autre ces sortes d'accès.
(il) Page 265.
i première étude qui attacha véritablement Descartes ?]ie des mathématiques. Dans son enfance , il les étudia transport , et , en particulier , l'algèbre et l'analyse des ns. A r4ge de dix-neuf ans, lorsqu'il renonça brusqueà tous les plaisirs, et qu'il passa deux ans dans la re-
îl emplova tout ce temps a l'étude de la géométrie.
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£n 1617, étant au setvke de la Hollande, un incotiiiu fit afficher dans lés mes de Bréda tin problème à résoudre Deseartes vit un grand concours de passants qui s'arrêtaient pour lire. Il s*approclia; mais Tafficbe était «n flamand , qu'il n'eiiténdait pas. Il pria un homme qui était à cété de lai de k lai expliquer. C'était un mathématicien nommé Beckman^ principal du collège de Dordrecht. €e principal, homme grave , voyant «n petit officier français en habit uniforme , crut qu'un problème de géométrie n'était pas fort intéressant pour lui ; et, apparemment pour le plaisanter, il lui offrit de lui expliquer Taffidie , à condition qu'il résoudrait le problème. C'était une espèce de défi» Descartes l'accepta; le lendemain matin le piv^lème était résolfl. Beckman (Vit fort étonné; il entra en conversation avec le jeûne homme ^ et il se trouva que le militaire de vingt ans en savait beaucoup plus sur la géométiie que le vieux professeur de mathématiques. Deux ou trois ans après , étant à Ulm en Souabe , il è<nt une aventure à peu près pareille, avec Faûlhaber, Inathéftfaticien allemand. Celui-ci venait de donner un gros livre sur l'algèbre, et il traitait Descartes assez lestement, comme un jeune officier aimable , et qui ne paraissait pas tout-à>fait ignorant. Cependant un jour , à quelques questions l|u'il lui fit, il se douta que Descartes pouvait bien avoir quelque mérite. Bientôt , à la clarté et à la rapidité de ses réponses sur les questions les plus abstraites, il reconnut dans ce jeune homme le plus puissant génie , et ne regarda plus qu'avec respect celui qu'il croyait honorer en le recevant chez lui. Descartes fut lié, ou du moins fut en commerce avec tous les plus savants géomètres de son siècle. Il ne se passait pas d*année, qu'il ne donnât la solution d'un trèsgrand nombre de problèmes qu^on lui adressait dans sa retraite : car c'était alors la méthode entre les géomètres, à peu près comiiit* les anciens sages, et même les rois de
l'Orient , s'envoyaient des énigmes à deviner. Descartes eut beaucoup de part à la fisimeuse question de la roulette ou de la cydoide. La cycloîde est une ligne décrite par le mouvement d'un point de la circonférence d'un «ercle, tandis que le cercle fait une révolution sur une ligne droite. Ainsi, qnamd une roue de carrosse tourne , un des clous de la drconférence décrit dans l'air une cycloîde. Cette ligne fut découverte par le père Merseune, expliquée par Roberval, examinée par Descartes, qui en découvrit la tangente; usurpée par Torricelli, qui s'en donna pour l'inventeur; approfondie par Pascal , qui contribua beaucoup à en démontrer la nature et les rapports. Depuis, les géomètres les |^ns célèbres, tels que Huyghens, Wallis, Wren, Leibnitz et les Bemonlli y travaillèrent encore. Avant de finir cet article, il ne sera peut-être pas inutile de remarquer que Descartes , qui fut le plus grand géomètre de son siècle, parut toujours faire assez peu de cas de la géométrie. Il tenta au moins cinq ou six fois d'y renoncer, et y revenait sans cesse. C'est ainsi que La Mothe passa sa vie à écrire contre les vers, et à en faire.
(12) Page 267.
C'est un spectacle aussi curieux que philosophique, de suivre toute la marche de l'esprit de Descartes , et de voir tous les dégrés par où il passa pour parvenir à changer la face des sciences. Heureusement , en nous donnant ses découvertes, il nous a indiqué la route qui l'y avait amené. Il serait à souhaiter que tous les inventeurs eussent fait de même ; mais la plupart nous ont caché leur marche , et nous n'avons que le résultat de leurs travaux. Il semble qu'ils aient craint ou de trop instruire les hommes, ou de s'humilier à leurs yeux, en se montrant eux-mêmes luttant contre les diflicultés. Quoi qu'il en soit, voici la marche de
Bescartes. Dès Tâge de qninze ans, il coramença à douter, li ne trouvait dans les leçons de ses msutres que des opinions, et il cherchait des vérités. Ce qui le frappait le plus, c'est qu'il voyait qu'on disputait sur tout. A dix-sept ans , ayant fini ses études, il s'examina sur ce qu'il avait appris-: il rougit de lui-même, et puisqu'il avait eu. les plus habiles maîtres, il conclut que les hommes ne savaient rien, et qu'apparemment ils ne pouvaient rien savoir. Il renonça pour jamais aux sciences. A dix-neuf, il se remit à l'étude des mathématiques qu'il avait toujours aimées. A vingt-un, il se mit à voyager pour étudier les hommes. En voyant chez tous les peuples inille choses extravagantes et fort approuvées, il apprenait, dit-il, à^se défier de l'esprit humain, et à ne point regarder l'exemple, la coutume et l'opinion. comme des autorités. A vingt-trois , se trouvant dans une solitude profonde , il employa trois ou quatre mois de suite à penser. Le premier pas qu'il fit , fut d'observer que tous les ouvrages composés par plusieurs mains, sont beaucoup moins parfaits que ceux qui ont été conçus , entrepris et achevés par un seul homme : c'est ce qu'il est aisé de voir dans les ouvrages d'architecture, dans les statues, dans les tableatix, et même dans les plans de législation et de gouvernement. Son second pas fut d'appliquer cette idée aux sciences. Il les vit comme formées d'une infinité de pièces de rapport, grossies des opinions de chaque philosophe, tous d'un esprit et d'un caractère différent. Cet assemblage, cette combinaison d'idées souvent mal liées et mal assorties , peut-elle autant approcher de la vérité, que le feraient les raisonnements justes et simples d'un seul homme ? Son troisième pas fut d'appliquer cette même idée à la raison humaine. Comme nous sommes enfants avant que d'être hommes , notre raison n'est que le composé d'une foule de jugements souvent contraires , qui nous ont été dictés par nos sens , par notre nourrice et par
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hos maîtres. Ces jugements n'au raient-ils pas pius de vérité et plus d'unité, si l'homme, sans passer par la faiblesse de r^nfance, pouvait juger en naissant, et composer lui seul toutes ses idées? Parvenujusquerlà, Descartes résolut d'ôter de son esprit toutes les opinions qui y étaient , pour y en substituer de ' nouvelles , ou y remettre les -mêmes, après qu'il les aurait vérifiées ; et ce fut son quatrième pas. Il voulait , pour ainsi dire , recomposer sa raison , afin qu'elle fût à lui, et qu'il pût s'assurer, pour la suite, des fondements de ses connaissances. Il ne pensait point encore à réformer les sciences pour le public ; il regardait tout changement comme dangereux. Les établissements une fois faits , disait-il , sont comme ces grands corps dont la chute ne peut être que très-rude, et qui sont encore plus difficiles à relever, quand ils sont abattus , qu'à retenir quand ils sont ébranlés. Mais , comme il serait juste de blâmer un homme qui entreprendrait de renverser toutes les maisons d'une ville, dans le seul dessein de les rebâtir sur un nouveau plan , il doit être permis à un particulier d'abattre la sienne, pour la reconstruire sur des fondements plus solides. Il entreprit donc d'exécuter la première partie de ses desseins , qui consistait à détruire; et ce fut son cinquième pas. Mais il éprouva bientôt les plus grandes difficultés. Je m'aperçus , dit-il , qu'il n'est pas aussi aisé à un homme de se défaire de ses préjugés^ que de brâler sa maison. Il y travailla constamment plusieurs années de suite , et il crut à la fin en être venu à bout. Je ne sais si je me trompe , mais cette marche de l'esprit de Descartes me paraît admirable. Continuons de le suivre* A l'âge de vingt-quatre ans , il entendit parler en Allemagne d'une société d'hommes qui n'avait pour but que la recherche de la vérité ; on l'appelait la confrérie des Rose-croix. Un de ses principaux statuts éuit de demeurer cachée. Elle avait, à ce qu'on dit, pour fondateur un Allemand, né dans
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le quatorzième siècle. On raconte de cet homaie des choses merveilleuses. Il avait profondément étudié la magie, qui était alors une science fort import^ante. Il avait voyagé en Arabie, en Turquie , en Afpque, en Espagne , avait vu sur la terre des sages et des cabalistes,. avait appris plusieurs secrets de la^ nature, et s'était retiré enfin en Allemagne, où il vécut solitaire dans une grotte jusqu'à Tâge de cent six ans. On se doute bien qu'il fit des prodiges pendant sa vie, et après sa mort. Son histoire ne ressembla pas mal à celle d'Apollonius de Tyane. On imagiûa un soleil dans la grotte où il était enterré, et ce soleil n'avait d'autre fonction que celle d'éclairer son tombeau. La confrérie ÉDndée par cet homme extraordinaire, était, dit- on, chargée de réformer les sciences dans tout l'univers. En attendant, elle ne parais" sait pas ; et Descartes , malgré toutes ses recherches , ne put trouver un seul homme qui en fat. Il y a cependant appa- ' rence qu'elle existait, car on en parlait beaucoup dans toute l'Allemagne; on écrivait pour et contre; et même en lôaS, on fit l'honneur à ces philosophes de les jouer à Paris sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne. Descartes , déchu de l'espérance de trouver dans cette société quelques secours pour ses desseins , résolut désormais de se passer des livres et des savants. Il ne voulait plus lire que dans ce qu'il appelait le grand Uvre du monde ^ et s'occupait à ramasser des expé> riences. A vingt-sept ans, il éprouva une secousse qui lui fit abandonner les mathématiques et la physique ; les unes lui paraissaient trop vides, l'autre, trop incertaine. Il voulut ne plus s'occuper que de la morale ; mais , à la première occasion, il retournait à l'étude de la nature. Emporté comme malgré lui, il s'enfonça de nouveau dans les sciences abstraites. Il les quitta encore pour revenir à l'homme. Il espérait trouver plus de secours pour cette science ; mais il reconnut bientôt qu'il s'était trompé. Il vit que, dans Paiis , comme à
DE DESCA^RTES. SSq
Rome et dans Venise, il y avait encore moins de gens qui étudiaient l'homme que la géométrie. Il plissa trois ans daos ces alternatives, dans ce flux et reflux d'idées contraires,entraîné par son génie, tantôt vers un c^jet, tantôt vers u» antre , inimiet et tourmenté , et combattant sans cesse avec lui-même. Ce ne fut qu'à trente-deux ans, que tous ces orages cessèrent. Alors il pensa sérieusement à refaire une philosophie nouvelle ; mais il résolut de ne point embrasser de secte , et de travailler sur la nature même. Voilà par quels degrés Descartes parvint à cette grande révolution ; il y fut conduit par le doute et l'examen. Il serait à souhaiter que tous les hommes imitassent son exemple. Il ne dépend pas de nous de n'être pas trompés dans l'enfance , et de n'avoir pas reçu une foule d'opinions : mais tout philosophe doit, au moins une fois dans sa vie , faire l'examen, et la i*evue de ses idées, et juger tout ce qui est dans son arpe. Cette méthode épargnerait bien des préjugés à la terre.
(i3) Page 268.
L'indépendance dont il est ici question , est ce sentiment honnête et vertueux qui ne connaît d'autre assujétissement que celui des lois ; qui pratique tous les devoirs de citoyen et de sujet , qui ne peut souffrir d'autre chaîne ; respecte les titres , mais n'estime que le mérite ; ne fait sa cour à personne , parce qu'il ne veut dépendre que de lui-même ; se conforme aux usages établis , mais se réserve la liberté de SCS pensées. Une telle indépendance , loin d'être criminelle , est le propre caractère de l'honnête homme ; car il n'y a point de vraie honnêteté sans élévation dans Tame. Celui qui est trop soumis aux hommes ne sera pas long- temps soumis aux lois ; et pour être vertueux , il faut être libre. Il n'y a rien peut-être de plus beau dans Homère, que cette idée,
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que, du moment qu'un homme perd sa liberté, il perd )a moitié de son ame. t)n retrouve ce sentiment en raille endroits des ouvrages de Descartes. Je mets y dit-il dans une de ses lettres, ma Ubertéà si haut prix ^ que tous les rois du monde ne pourraient me tacheter. Ce sentiment influa sur la conduite de toute sa vie.
vi4) Page 269. ^
Descartes fut très-long-temps incertain sur le genre de vie qu'il devait embrasser. D'abord il prit le parti des arme», comme on Ta vu, mais il s'en dégoûta au bout de quatre ans. £n i6a3, dans les temps des troubles de la Valteline, il eut quelque envie d'être intendant de l'armée; mais ses sollicitations ne purent être assez vives pour qu'il réussît : il mettait trop peu de chaleur à tout ce qui n'intéressait que sa fortune. £n 1625, il fut sur le point d'acheter la charge de lieutenant-général de Châtellerault ; et comme il était persuadé que, pour exercer une charge, il fallait être instruit, il manda à son père qu'il irait se mettre à Paris chez un procureur au Châtelet, pour y apprendre la pratique. Il faut avouer que c'était là un singulier apprentissage pour un homme tel que Descartes : il avait alors vingt-neuf ans. Mais ce projet manqua comme l'autre. S'il avait réussi, il est à croire que Descartes aurait fait comme le président de Montesquieu , et qu'il ne fàt pas long-temps resté juge. Enfin, après avoir passé dix ou douze ans à observer tous les états, il finit par n'en choisir aucun. Il résolut de garder son indépendance, et de s'occuper tout entier à la recherche de la vérité. Il pensait sans doute que c'était assez de remplir son devoir d'homme et de citoyen , de travailler à éclairer les hommes.
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(i5) Page 269.
Ce fut en 1629, sur la fin de mars, que Descartes partit pour aller s'établir en Hollande ; il avait alors trente-trois ans. Comme sa résolution aurait paru extraordinaire, il n'en avertit ni ses parents , ni ses aînis ; il se contenta de leur écrire avant son départ. On ne manqua point de murmurer : il n'y a que celui qui a pu concevoir un tel projet, qui soit capable de l'approuver ; mais son parti était pris* Il nous rend compte lui-même des motifs qui l'engagèrent à quitter la France. Le premier fut la raison du climat. Il craignait que la chaleur, en exaltant un peu trop son imagination , ne lui ôtât une partie du sang-froid et du calme nécessaires pour les découvertes philosophiques. Le climat de la Hollande lui parut plus favorable à ses desseins; mais son principal motif fut la passion qu'il avait pour la retraite, et le désir de vivre dans une solitude profonde. En France, il eût été sans cesse détourné de l'étude par ses parents ou ses amis; il eût été distrait par tous ces prétendus devoirs , qu'on s'est imposés pour remplir les vides du temps, et auxquels on ne devrait être assujéti que lorsiqu'on ne peut faire mieux : au lieu qu'en Hollande il était sûr qu'on n'exigerait rien de lui. Il espérait vivre absolument inconnu , solitaire au milieu d'un peuple actif qui s'occuperait de son commerce , tafkdis que lui s'occuperait à penser. Comme son grand but était la retraite , il prit toutes sortes de moyens pour ne pas être découvert : il ne confia sa demeure qu'à un seul ami chargé de sa correspondance. Jamais il ne datait ses lettres du lieu où il demeurait, mais de quelque grande ville où il était sûr qu'on ne le trouverait pas. Pendant plus de vingt ans qu'il demeura en Hollande , il changea très-souvent de séjour, fuyant
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«a réputatioa partout où elle le poursuivait , et se dérobant aux importuns qui voulaient seulement l'avoir vu. Il habitait quelquefois dans les grandes villes, mais il préférait ordinairement les villages ou les bour^ , et le plus souvent les maisons solitaires , tout-à-fait isolées dans la campagne. Quelquefois il allait s'établir dans une petite maison auX' bords de la mer. On montre encore en plusieurs endroits les maisons qu'il a habitées, comme on voit à Saardam l'es* pèce de chaumière où logeait le Czar Pierre , dans le temps qu'il travaillait sur les chantiers de la Hollande : c'est ainsi que les hommes célèbres honorent tous les lieux où ils ont imprimé leurs pas. Le goût que Descartes avait pour la Hollande était si vif, qu'il cherchait à y attirer ceux de ses amis qui voulaient se retirer du monde. Je vais traduire une lettre qu'il écrivit à Balzac sur ce sujet; on la verra peutêtre avec plaisir. « Je ne suis point étonné, lui dit-il, qu'une ^ ame grande et forte , telle que la vôtre , ne puisse se plier « aux usages serviles de la cour. J'ose donc vous conseiller « de venir à Amsterdam, ^ de vous y retirer, plutôt que « dans des chartreuses , ou même dans les lieux les plus « agréables de France ou d'Italie. Je préfère même son f( séjour à cette solitude charmante où vous étiez l'année der- « nière. Quelque agréable que soit une maison de campagne , <t on y manque de mille choses qu'on ne trouve que dans <ï les villes. On n'y est pas même aussi seul qu'on le vou- <t drait. Peut-être v trouverez -vous un ruisseau dont le n murmure vous fera rêver délicieusement, ou un vallon « solitaire qui vous jettera dans l'enchantement; mais aussi « vous aurez à vous défendre d'une quantité de petits yoi- «( sinfi qui vous assiégeront sans cesse. Ici , comme tout le '< monde, excepté moi, est occupé au commerce, il ne tient « qu'à moi de vivre inconnu à tout le monde. Je me promène n tous les jours h travers un peuple immense , presque aussi
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« traBquillement que vous pouvez le faire dans vos allées.
« Les hommes que je rencontre me font la même impression
« que si je voyais les arbres de vos forets, ou les troupeaux
« de vos campagnes ; le bruit même de ces commerçants ne
« me distrait pas plus que si j'entendais le bruit d'un ruisseau*
« Si je m'amuse quelquefois à considérer leurs mouvements ,
« j'éprouve le même plaisir que vous à considérer ceux qui
« cultivent vos terres ; car je vois que le but de tous ces
ft travaux est d'embellir le lieu que j'habite , et de prévenir
« tous mes besoins. Si vous avez du plaisir à voir les fruits
«croître dans vos vergers, et vous promettre l'abondance,
« pensez- vous que j'en aie moins à voir tous les vaisseaux
« qui abordent sur mes côtes , m'apporter les productions de
«l'Europe et des Indes? Dans quel lieu de l'univers trou-
« verez-vous plus aisément qu'ici tout ce qui peut ou inté-
« resser la vanité, ou flatter le goût? Y a-t-il un pays dans
« le monde où l'on soit plus libre , où le sommeil soit plus
« tranquille , où il y ait moins de dangers à craindre , où les
« lois veillent mieux sur le crime , où les empoisonne-
«ments, les trahisons, les calomnies soient moins connus,
« où il reste enfin plus de traces de l'heureuse et tranquille
« innocence de nos pères ? Je ne sais pourquoi vous êtes si
« amoureux de votre ciel d'Italie. La peste se mêle avec l'air
«qu'on y respire; la chaleur du jour y est insupportable;
« les fraîcheurs du soir y sont malsaines ; l'ombre des nuits
« y couvre des larcins et des meurtres. Que si vous craignez
«les hivers du nord, comment à Rome, même avec des
«bosquets, des fontaines et des grottes, vous garantirez-
« vous aussi bien de la chaleur, que vous pourrez ici, avec
« un bon poêle ou une cheminée , vous garantir du froid ?
« Je vous attends avec une petite provision d'idées philosor
't phiques qui vous feront peut-être quelque plaisir ; et , soit
« que vous veniez , soit que vous ne veniez pas , je 9'en serai
« pas moins votre tendre et fidèle ami. » Cette lettre est très- intéressante : d'abord elle nous fait voir le goût de Descartes pour la Hollande, et la manière dont il y vivait ; elle nous montre ensuite son imagination et le tour agréable qu'il donnait à ses idées. On a accusé ïa géométrie de dessécher l'esprit : je ne sais s''il y a rien dans Balzac , où il y ait autant d'esprit et d'agrément. L'imagination brillante de Descartes se décèle partout dans ses ouvrages ; et s'il n'avait voulu être ni géomètre , ni philosophe , il n'aurait encore tenu qu'à lui d'être le plus bel esprit de son temps.
(i6) Page 270.
On s'est attaché dans cette partie de l'Éloge de Descartes, à bien faire connaître l'ordre et l'enchaînement qu'il a mis dans ses idées , le plan et la méthode de sa philosophie , et surtout les rapports qu'il a établis entre toutes les sciences. Il a donc fallu parler de ses erreurs comme des vérités qu'il a enseignées , sans cela le fil eût été rompu ; mais on a indiqué les erreurs, et on a rendu justice aux vérités. Pour ceux qui lisent en philosophes , il n'est pas moins utile que curieux de voir la manière dont un système universel de connaissances est enchaîné ; et pour ceux qui ne veulent que satisfaire leur imagination, c'est encore un spectacle intéressant que le tableau de l'esprit d'un grçnd homme.
(17) Ibid.
Le discours sur la méthode parut le 8 juin 1687 ; ^ <^^^ à la tète de ses Essais de philosophie. Descartes y indique les moyens qu'il a suivis pour tâcher de parvenir à la vérité, et ce qu'il faut faire encore pour aller plus avant. On y trouva une profondeur de méditatioti inconnue jusqu'alors : c'est là qu'est l'histoire de son fameux doute. Il a depuis
répété cette histoirç dans deux autres ouvrages , dans le .premier livre de ses Princ^es et dans la première de ses Méditations métaphysiques. Il fallait qu'il sendlt bien vivement l'importance et la nécessité du doute, pour y revenir jusqu'à trois fois , lui qui était si avare de paroles. Mais il regardait le doute comme la base de la philosophie , et le garant sur des. progrès qu'on pourrait y faire dans tous les siècles. Il faut remarquer que Descartes commença par où les Anciens avaient âni. Ils s'étaient servis du doute pour renverser toutes les sciences; Descartes s'en servit pour les . reconstruire.
(i8) Pagfe 271.
Il n'est pas . nécessaire d'avertir que le doute philosophique de Descartes ne s'étendit jamais aux vérités rêvé- . lées : on sait . qu'il les respecta toute sa vie , comme il le devait.. Il les^ regardait comme d'un ordre trop supérieur à la raison , pour vouloir les y assujétir. On voit partout dans ses ouvrages et dans ses lettres, qu'il distinguait le philosophe duchrétien ; et que, s'il parlait avec audace sur tous les objets de la raison , il ne parlait qu'avec soumission sur tous les objets de la foi. Cette remarque générale doit s'étendre à toutes les parties de ce discours, où il s'agit du doute de 'Descartes, de l'examen de ses opinions et de sa grande maxime , de ne regarder comme vrai que ce qui est évident.
(19) Page 272.
Les règles de l'analyse logique , qu'on peut regarder comme la seconde partie de sa méthode, sont indiquées (Ia&s plusieurs de ses ouvrages, et rassemblées en partie dans un manuscrit qui n'a été imprimé qu'après sa mort. I/ouyra^e est intitulé : Règles pour conduire son esprit dans
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la recherche de la vérité. En voici à peu près la marche. Voulez -vous trouver la vérité? formez votre esprit , et d'abord rendez-le capable de bien juger. Pour y parvenir, ne rappliquez d'abord qu'à ce qu'il peut bien connaître par lui-même. Pom: bien connaître, ne cherchez pas cequ'on a écrit ou p^sé avant vous , mais sachez vous en tenir à ce que vous reconnaissez vous-même pour évid^it. Vous ne trouverez point la vérité sans méthode. La méthode consiste dans Tordre ; Tordre consiste à réduire les proposkions complléxes à des propositions simples, et votts élever par degrés, dès unes aux autres. Pour vous perfectionner dans une science , parcourez-en toutes les questions et toutes les branches, enchaînant toujours vos pensées les unes atix autres. Quand votre esprit ne conçoit pas, ^chez vous arrêter. Examinez long-temps les choses les plus faciles; vous vous accoutumerez ainsi à regarder fixement la vérité, et à la reconnaître. Voulez-vous aigmser votre esprit , et le préparer à découvrir un jour par lui-même ? exercez-le d'abord sur ce qui a été inventé par d'autres ; suivez surtout les découvertes où il y a de Tordre et un enchaînement d'idées. Quand il aura examiné beaucoup de propositions simples, qu'il essaie peu à peu à embrasser distinctement plusieurs objets à la fois ; bientôt il acquen*a de la force et de l'étendue. Enfin, mettez à profit tous les secours de l'entendement, de l'imagination, de la mémoire et des sens^, pour comparer ce qui estdéja connu avec ce qui ne Test pas , et découvrir Tun par l'autre. Descartes divise tous les objets de nos connaissances en propositions simples et en questions. Les questions sont de deux sortes : ou on les entend parfaitement , quoiqu'on ignore la manière de les résoudre , ou la (Connaissance qu'on en a est imparfaite. Le plan de Descartes était de donner trente -six règles , c'est-à-dire , douze pour chacune de ces divisions ; il n'a exécuté que la ikloîtié
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de Touvrage. Mais il est aisé de voir par cet essai , comment il portait l'esprit tie système et d'analyse dans tontes ses rechei^ches; et avec ^dle adresse il décomposait, ponr ainsi dire , tout le mécanisme dn raisonnement.
(20) Page 2^3.
Les Méditations métaphysiques de Descartes parurent en 164 1 . C'était, de tous ses ouvrages, celui qu'il estimait le pins. Il le louait avec un enthousiasme de bonne foi ; car il croyait avoir trouvé le moyen de démontrer les vérités métaphysiques d^me manière plus évidente que les démonstrations de géométrie. Ce qui caractérise surtout cet ouvrage , c'est qu'il contient sa fameuse démonstration de Dieu par l'idée, démonstration si répétée depnis, adoptée parles uns et rejetée par les autres , et qu'il est le premier où la distinction de l'esprit et de la matière soit parfaitement développée : car, avant Descartes, on n'avait point encore bien approfondi les preuves philosophiqull^e la spkîtualité de l'ame. Une chose remarquable , c'est que Descartes ne donna cet ouvrage au public que par principe de conscience. Ennuyé des tracasseries qu'on lui suscitait depuis trois ans pour ses Essais de philosophie , il avait résolu d^ ne plus rien imprimer, «c J'aurais, dit -il, une vingtaine d'approbateurs et « des milliers d'ennemis; ne vaut-il pas mieux me taire, et « m'instruire en silence ?» Il crut cependant qu'il ne devait pas supprimer un ouvrage qui pouvait fournir ou de nouvelles preuves sur l'existence de Dieu, ou de nouvelles lumières sur la nature de l'ame. Mais , avant de le risquer , il le communiqua à tous les hommes les plus savants de l'Europe , recueillit leurs objections et y répobdit. Le célèbre Arnaud fut du nombre de ceux qu'il consulta; Arnaud n'avait alors que vingt-huit ans. Descartes fut étonné de la
profondeur et de l'étendue de génie qu'il trouva dans ee jeune homme. Il s'en fallait de beaucoup qu'il eût porté le même jugement des objections de Hobbes et de celles de Gassendi. l( fit imprimer toutes ces objections avec les réponses, à la suite des Méditations; et, pour leur donner encore plus de poids, le philosophe dédia son ouvrage à la Sorbonne. Je veux m^appuyer de V autorité y disait-il, puisque la vérité est si peu de chose quand elle est seule. Il n'avait point encore pris assez de précautions.
Ce livre, approuyé par des docteurs, discuté par des savants, dédié à la Sorbonne, et où le génie s'épuise à prouver Texistence de Dieu et de la spiritualité de l'ame , fut mis, vingt-deux ans après, à l'index à Rome.
(21) Page 276.
On a été étonné que, dans ses Méditations métaphysiques^ Descartes n'ait point parlé de l'immortalité de l'ame. Ses ennemis avaient beau jeu , et ils 0'ont pas manqué de profiter de ce silence pour l'accuser de n'y pas croire. Mais il noas apprend lui-même par une de ses lettres, qu'ayant établi clairement dans cet ouvrage la distinction de l'ame et de la matière , il suivait nécessairement de cette distinction, que l'ame, par sa nature, ne pouvait périr avec le corps. Ce n'était donc pas seulement comme chrétien^ .mais même comme philosophe, qu'il croyait que l'ame est immortelle. Et comment se refuser à un dogme si consolant et si doux? Peut-on croire à uii premier Être, juste et bienfaisant, sans croire qu'il récompensera l'homme vertueux qui tâche de lui ressembler? Cette espérance n'est-elle. pas le soutien de l'homme dans le malheur, son appui dans sa faiblesse , son encouragement dans ses vertus ? Ah ! sans doute, il faut qu'il y ait un monde tout différent, où les
iné[j[alités cnielles de celui-ci soient réparées ; où rhomme juste soit remis à sa place; où les oppressions cessent; où les persécuteurs n'aient plus de pouvoir ; où l'homme soit mûn régal de l'homme, sans ne pouvoir plus être ni tournenté ni avili. Il faut que celui qui a souffert , ou qui est nort pour la vertu ^ puisse dire à Dieu : « Être juste et bon,' je ne me repens pas d'avoir été vertueux. » Comment donc leut-il y avoir des hommes qui renoncent volontairement à ne si douce espérance ? Pour moi , si j'avais le malheur de outer de ce dogme , je chercherais bien plutôt à me faire lusion. Je me garderais bien d'ôter cette consolation aux ibles^ (^ frein aux hommes puissants, cette ressource d'un 'enir à tous les malheureux ; je me garderais bien de m'alir à mes propres yeux : car, plus l'homme aura une grande êe de son être , plus il sera disposé à ne rien faire d'indigne lui-même.
(22) Page 283.
La Géométrie de Descartes parut en 1637, avec le Traité la Méthode^ son Traité des Météores et sa Dioptrique, Qes itre traités réunis ensemble formaient ses Essais de phi- }phie. Sa géométrie était si fort au-dessus de son siècle y \ n'y avait réellement que très -peu d'hommes en état de tendre. C'est ce qui arriva depuis à Newton, c'est'ce qui ve à presque tous les grands hommes. Il faut que leur e coure après eux pour les atteindre. Outre que sa gëo- *ie était très-profonde et entièrement nouvelïe, parce avait commencé où les autres avaient fini , il avoue luite , dans une de ses lettres , qu'il n'avait pas été fâché e un peu obscur, afin de mortifier un peu ces hommes. avent tout. Si on l'eût entendis trop aisément , on n'auïas manqué de dire qu'il n'avait rien écnt de nouveau»
au Ueu que la vanité humiliée était forcée de lui reudr» hommage. Dans une autre lettre 9 on voit q^'il calcule av^ plaisir les géomètres en Europe qui sont en état de l'entendre. Il en trouve trois ou quatre en France, deux en Hollande , et deux dans les Pays-Bas espagnols. Il est difficile qu'un pareil dénombrement se fasse sans quelques petits mouvements de vanité. Mais l'oi^^ qui anime à faire de grandes choses , e^ quelquefois à côté de la vanité qui aime à en parler. D'ailleurs , il serait peut-être aussi dangereux qu'inutile , de vouloir ôter à l'homme de génie l'idée de sa supériorité. C'est peut-être ^n contre-poids nécessaire contre la cabale et l'envie, toujours trop occupées à le ^abaisser' Une particularité remarquable , c'est que cette Géçmétria si étonnante fut faite à la hâte. Descartes la composa dans le temps qu'on imprimait ses Météores , et il en inventa même une partie pendant ce temps -là.
(23) Page 284.
Presque toute la physique de Descaries est renfermée dans son Uvre des Principes, Cet ouvrage, qui parut en 1644» est divisé en quatre parties. La première est toute métaphysique, et contient les principes des connaissances humaines. La seconde est sa physique générale, et traite des premières lois de la nature, des éléments de la matière, des propriétés de l'espace et du mouvement. La troisième est l'explication particulière du système du monde et de l'arrangement des corps célestes, La quatrième contient tout ce qui concerne la terre. On a tâché de présenter , avec autant de clarté qu'il est possible dans un discours , le tableau général de ses idées sur tous ces grands objets. Quoique aujourd'hui il soit resté peu de choses de sa physique , il y a peu de ses erreurs qui n'aient influé sur les vérités nouvelles, et dans les idée».
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mêmes qui sont les plus abandonnées, on retrouve ei|oore un génie inventeur, qui sert au moins à faire connaître l'homme , s'il ne sert point à instruire le philosophe. Ce qui caractérise le plus Descartes dans sa physique, c'est d'avoir le premier envisagé l'univers comme une grande machine, et d'avoir voulu tout expliquer par les lois du mécanisme. Cette idée ne peut être que celle d'un grand homme, et a donné la clef de mille découvertes.
(24) Page 295.
Traité des Météores , imprimé en 1637, comme on l'a déjà lit. Ce fut un des ouvrages de Descartes qui éprouva le noins de contradiction. Au reste , ce ne serait pas une malière toujours sure de louer un ouvrage philosophique; mais [uelquefois aussi les hommes font grâce à la vérité. C'est le »remier morceau de physique que Descartes don^a. On fut tonné de la manière nouvelle dont il expliquait les phénolènes, et l'on commença à croire qu'il pouvait y avoir autre bose que des mots dans la physique. Depuis on a été beau- >up plus loin , mais on ne doit pas moins honorer celui qui fait les premiers pas dans la carrière.
(2 5) Page 298.
Les Anciens avaient eu l'idée d'expliquer par la réfraction « mécanisme des couleure dans l'arc-en-ciel. On trouve dans i Questions naturelles de Sénèque, un morceau intéressant, r ce sujet ; c'est un des monuments les plus curieux de la ysique ancienne. En 1690, Antonio de Dominis, évéque Spalatro , en Dalmatie , et chassé de son évéché par linisition , écrivit son petit Tiwté sur Vitrc-en^iel, H déve- »pa cette idée des Anciens, la confirma par des expériences,
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et mit beaucoup de justesse et de sagacité dans l'explication de la plupart des phénomènes. Descartes le suivit, le rectifia, le surpassa en plusieurs choses. Enfin , Newton a perfectionné l'explication de Descartes , et y a ajouté tout ce qui y manquait. C'est ainsi que chaque siècle lève une partie du voile qui couvre la vérité. L'intelligence de ce phénomène est aujourd'hui complète. U est bien étonnant, dit un de nos plus célèbres philosophes, que la nature de l'arc-en-ciel soit parfaitement connue , et qu'on ne sache pas pourquoi une pierre tombe.
(26) Page 3o3.
Traàéde la Dioptnque, imprimé aussi en 1687, à ^^ ^^^^ du discours sur la Méthode. C'est le plus bel ouvrage de Descartes après sa Géométrie* U n'en a fait aucun où il y ait si peu d'erreurs et autant de vérités. Sur plusieurs des objets qu'il y traite , on n'a point encore été plus loin que lui. On peut donner deux raisons de la supériorité de cet ouvrage : l'une est que partout il est observateur, et qu'il ne s'y livre presque jamais à cet esprit de système qui l'a si souvent égaré ; l'autre , qu'il n'abandonne presque point le fil de la géométrie, qu'il l'applique continuellement à la physique.
(27) Ibid.
Traité de Musique , composé par Descartes, en 161 8, dans le temps qu'il servait en Hollande. H n'avait alors que vingtdeux ans. Cet ouvrage de sa jeunesse ne fut imprimé, qu'après sa mort. Il fut commenté et traduit en plusieurs langues , mais il ne fit point de révolution. La théorie de cet art ne devait être approfondie que long-temps après par un homme célèbre, dont le mérite est fort augmenté depuis qu'il est mort , et qu'on a justement appelé le Descartes de la musique.
{a8) Page 3o4.
Il s'eii but de beaucoup que le Tnâté de Mécanique de Descartes soit complet. Sescartes le composa à la hâte, en i636, pour faire plaisir à un de ses amis, père du fameux Huyghens. C'était un présent que le génie oITrait à l'amitié. Il espérait dans la suite refondre eet ouvrage , et lui donner uae juste étendue; mais il n'en eut point le temps. On le Et imprimer après sa mort, par cette curiosité naturelle qu'on a de rassembler tout ce qui est sorti des mains d'un ^Taud homme. Ce petit traité panit pour la première fois en 1668.
(39) Page 3o6.
Tout le monde connaît Descartes comme métaphysicien, [:omine physicien et comme géomètre : mais peu de gens >avent qu'il fut encore un très-grand anatomiste. Comme le lut général de ses .travaux était l'utilité des hommes, au lieu le cette philosophie vaine et spéculative qui jusqu'alors avait 'égné dans les écoles, il voulait une philosophie pradque, où :haque connaissance se réalisât par un effet, et qui se raplortdt tout entière au bonheur du genre humain. Les deux iranches de cette philosophie devaient être la médecine et la lécanique. Par l'une , il voulait affennir la santé de l'homle , diminuer ses maux , étendre son existence , et peut-être rfaiblir l'impression de la vieillesse : par l'autre, faciliter ses 'avaux, maldpUer ses forces, et le mettre en état d'embellir m séjour. Descartes était surtout épouvanté du passage ipide et presque instantané de l'homme sur la terre. Il crut Il 'il ne serait peut-être pas impossible d'en prolonger existence. Si c'est un songe , c'est du moins un beau songe , il est doux de s'en occuper. Il y a même un coin de gra.ii~
deur dans cette idée ; et les moyens que Descartes proposa pour l'exécution de ce projet , n'étaient pas moins grands : c'était de saisir et d'embrasser tous les rapports quHl y a entre tous les éléments , l'eau , l'air , le feu , et l'homme ; entre toutes les productions de la terre et l'homme ; entre toutes les influences du soleiret des astres , et l'homme ; entre l'homme enfin , et tous les points de l'univers les plus rapprochés de lui : idée vaste , qui accuse la faiblesse de l'esprit humain , et ne paraît toucher à des erreurs , que parce que, pour la réaliser , ou peut-être même pour la bien concevoir, il faudrait une intelligence supérieure à la nôtre. On voit par là dans quelle vue il étudiait la physique. On peut aussi juger de quelle manière il pensait sur la médecine actuelle. En rendant justice aux travaux d'une infinité d'hommes célèbres qui se sont appliqués à cet art utile et dangereux , il pensait que ce qu'on savait jusqu'à présent n'était presque rien , en comparaison de ce qui restait à savoir. Il voulait donc que la médecine , c'est-à-dire , la physique appliquée au corps humain , fût la grande étude de tous les philosophes, n Qu'ils se liguent tous ensemble , disait-il dans un de « ses ouvrages ; que les uns commencent où les autres auront « fini. En joignant ainsi les vies de plusieurs hommes et les <c travaux de plusieurs siècles , on formera un vaste dépôt de R connaissances , et l'on assujétira enfin la nature à l'homme.» Mais le premier pas était de bien connaître la structure du corps humain. Il commença donc l'exécution de son plan par l'étude de l'anatomie. Il y employa tout l'hiver de 1629 : il continua cette étude pendant plus de douze ans , observant tout et expliquant tout par les causes naturelles. Il ne lisait presque point , comme on l'a déjà dit plus d'une fois ; c'était dans le corps qu'il étudiait les corps. Il joignit à cette étude celle de la chimie , laissant toujours les livres et regardant la nature. C'est d'après ces travaux qu'il composa son Traité
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€le t homme. Dès qu'il parut , on le mit au nombre de ses plus beaux ouvrages. Il n'y e^ a peut-élre même aucun dont la marche «oit aussi bardie et aussi neuve. La manière dont 41 explique tout le mécanisme et tout le jeu des ressons , dut étonner le siècle des qualités occultes et des formes substantielies. Avant lui, on n'avait point osé assigner les actions qui dépendent de l'âme , et celles qui ne sont que le résultat 4es mouvements de la madiîne. Il semble qu'il ait voulu poatr les bornes entre les deux empires. Cet ouvrage n'était poi»t achevé quand Descartes mourut; il ne fut imprimé que dix ins après sa mort.
(3o) Page 3io.
Descartes composa son Traité des passions en 1646, pour usage particulier de la princesse Élisabetb. Il l'avait envoyé oanuscnt à la reine de Suède, sur la fin de 1647. Ille £t nprimer à la sollicitation de ses amis, en 1649* Son dessein, itril , dans la composition de cet ouvrage , était d'essayer ai i physique pourrait lui servir à établir des fondements cerlins dans la morale : aussi n'y traite~t~il guère les passions u'cn physicien. C'était encore un ouvrage nouveau et tout- -fait original. On y voit, presque à chaque pas , l'ame et le )rps agir et réagir l'un sur l'autre , et l'on croit , pour ainsi ire, toucher les liens qui les unissent.
(3i) Page 3i3.
Après avoir parcouru le tableau général des découvertes des pensées de Descartes sur toutes les sciences, il ne seit peut-être pas inutile d'indiquer en peu de mots quelle a é la source de ses erreurs, et comment un homme d'un nie si extraordinaire a pu s'égarer. On a vu qu'il avait
commencé par douter de tout II était vivement frappé de cet amas d'erreurs qui composaient, pour ainsi dire, la raison des hommes. La plupart de ces préjugés lui paraissaient, nés du rapport des sens ; et ce n'était que par des méditations profondes et des spéculations intellectuelles , qu'il était parvenu lui-même. à s'«n délivrer. Il commença par croire que les sens étaient des guides trompeurs pour la raison humaine , et •que leur rapport ne pouvait assurer d'aucune vérité. Ce fiit là,. si on.ose le dire^ la première erreur.de ce grand homme, et celle qui \e mena à toutes les autres. Un peu plus.de réflexion lui aurait aisément fait voir que ce ne sont pas nos sens qui nous trompent, mais le jugement que nous portons de nos sensations , jugement tout-à-fait étranger aux sensations mêmes. Descartes , persuadé que les sens ne pouvaient étce un moyen assuré de connaître , remonta plus haut II crut qu'il y avait dans l'ame des principes fixes, auxquels toutes les yérités étaient attachées , et d'après lesquels elle devait juger et rectifier tous les rapports de ses sens. L'ame n'avait pu se donner ces principes à elle-même ; ils étaient donc l'ouvrage de Dieu. Parvenu ain^i aux idées innées , Descartes dut se tromper sur la nature des idées simples , et cette erreur était encore de la plus grande conséquence; car, puisqu'il faut que l'esprit humain, dans ses opérations, aille toujours du plus simple au plus composé, il est très-important de savoir quelles sont ces idées Isimples par où il faut commencer. La vraie métaphysique nous apprend que les idées simples sont les premières qui résultent des sens et de la réflexion. Descartes, au contraire, devait croire, d'après son système, que c'étaient des notions abstraites, c'est-à-dire des principes. Dès-lors il dut rejeter l'étude des faits pour les principes. Il dut commencer par les causes ,. au lieu de commencer par les effets : aussi telle a été sa marche. Il commença la chaîne de sa philosophie par la première cause, qui est Dieu. De ce
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mmet élevé, il crut embrasser toutes les causes générales; liant toujours ses idées les unes aux autres, il s'imagina avoir de quelques principes déduire toutes les vérités posles. Celui qui avait d'abord douté de tout, voulut alors [t expliquer. Le plaisir oisif de la méditation entraîna ce nd homme ; et laissant à d'autres le travail obscur et lent observations, il ne s'occupa plus qu'à voir l'univers en nd ; mais malheureusement là vérité n'est pour l'homme ' le résultat d'une infinité de détails. Dès ce moment, il est t de voir conunent, de conséquence en conséquence, cartes dut parvenir à des erreurs bien enchaînées. D'ài les grands principes de la nature sont et seront peutéternellement cachés à l'homme. Comment les deviner? ment lier ensuite toutes lés parties du système de l'uni- , sans qu'il y ait jamais de vide ? Quand Descartes troula chaîne interrompue , n'était-il pas obligé d'y suppléer la conjecture? Dès-lors l'esprit de système prenait la 3 de la vérité. Enfin, suivant cette marche, il fallait nencer par définir pour connaître. Mais la notion génén'étant que la collection des idées particulières, comrassembler ces idées, que par l'étude des faits ? On voit qu'il était nécessaire que Descartes se trompât. C'est 5 des notions abstraites , c'est une fausse application de rtaphysique à l'étude de la nature , qui l'a égaré , comme vait égaré avant lui Pythagore , Aristote et Platon. Je ne L point cet article sans remarquer que Descartes est parti ;me point que Bacon, du doute général, ou du renversede toutes les idées anciennes. Mais tous deux ont pris utes opposées: l'un, celle des connaissances acquises pafr Ds ; l'auti^e , celle des spéculations intellectuelles. Newt venu, qui, averti par la logique de Descartes, a re- 1 route de Bacon ; et c'est aujourd'hui celle que* l'on ti Europe.
(3 2) Page 3ao.
On va donner une notice très-courte de tous lesplntosophes célèbres cités dans cet endroit y avec l'époque de leur naissance et de leur mort. Les dates sont utiles en ce qu'elles servent à fixer les idées.
Newton est trop connu pour qu'on en .parle ; le nomner, c'est en faire l'éloge. Il naquit en 1642, huit ans avant ht mort de Descartes. Il publia ses principes mathématiquefi , ou son système de l'attraction, en 1687; son optique, ou ses découvertes sur le» couleurs , en 1 704. Il mourut en 17^, âgé de quatre-viogl-einq ans. Il avait toujours été traifé avec la plus grande distinction par la reine Anne, qui le fit chevalier, et par le roi Georges. Il fut enterré à Westminster, dans un lieu, dit M. de Fontenelle, qui avait été souvent refusé à la plus haute noblesse. Il avait joui pendant plus de trente ans d'une charge très-considérable, et laissa en mourant sept cent mille livres de biens.
Halley, célèbre astronome, né à Londres en i656, six ans après la mort de Descartes, intime ami de Newion , et digne de l'être. Il perfectionna l'algèbre après 'Descartes , dressa des tables astronomiques, donna une tiiéorie des comètes, entreprit un très-grand nombre de voyages sur mer pour faire de nouvelle» découvertes , traça dans toute l'étendue du (^obe une ligne où commence la déclinaison de l'aiguille. Il mourut e^ 17429 âgé de quatre-vingt-six ans.
Leibnit^, né à Leipsick en 1646, homme d'une érudition immensie, qui eut tous les goûts et toutes les espèces de génie. Il publia, en 1684, ses règles pour le calcul de l'infini. L^Angleterre lui disputa l'honneur de cette invmtioa* <|u'elle attribuait à Newton ; ce procès fixa long-temps les yeux de l'Europe. On croit, pour l'honneur de l'espiit hu-
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lin, que ces^deijx grands hommes étaient inventeurs ^cha- 3 de leur côté. Le génie de Leibnitz est assez connu ; voici trait de son esprit : il allait un jour y par mer, de Venise ine ville voisine ; c'était dans une petite barque où il se iivait seul et sans suite. Il s'éleva une furieuse tempête; ûiote italien le prenant pour im hérétique , crut qu'il était se de c 'malheur; en conséquence il proposa à ses ca- >ades de le jeter dans la mer. Leibnitz, qui heureusement entendit, tira de sa poche ^un chapelet, et le tourna enses mains d'un air dévot ; c'est ce qui le sauva. On a vu ment Descartes se tira d'affaire dans une circonstance u près semblable. L'un dut la vie à son chapelet , et re, à son courage. Leibnitz est mort en 1716. uyghens, dont il est souvent parlé dans cet ouvrage, id astronome et grand géomètre , fils d'un des plus ins amis de Descartes, né à la Haye, en 1629, attiré en ice par M. de Colbert qui lui fit donner une forte pen- C'est lui qui le premier découvrit l'anneau de Saturne troisième satellite. Il appliqua aussi le premier le pénaux horloges , et en rendit toutes les vibrations égales e moyen de la cycloïde. Il perfectionna les télescopes , : plusieurs découvertes utiles. U mourut à la Haye en , âgé de soixante>six ans.
rvey, célèbre médecin anglais, né en 1577, dix-neuf ans : Descartes. On sait qu'il découvrit , ou du moins qu'il ntra le premier, la circulation du sang. Toute la vieille de médecine se déchaîna , comme elle devait , contre nouveauté. Descartes, que le mot de nouveauté n'eft pas , s'en déclara hautement le défenseur, et en donna •uvelles démonstrations. Harvey mourut en 1657, sept près Descartes ^ âgé de quatre-vingt» ans. Il avait été 3in du 'malheureux Charles I.
-elli , célèbre professeur de philosophie et de miathé-
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inatiques, né à Napies en 1608, mort à Rome en 1679.. On a de lui un traité fameux sur le mouvement des animaux. Il est le premier qui ait appliqué la géométrie aux corps organisés.
Leuwenhoeky fameux observateur, passa plus de soixante ans à faire des microscopes et à s'en servir. Il a fait plusieurs observations microscopiques sur le nerf optiqiA, sur le sang, sur la sève des plantes, sur la texture des arbres; mais ce qui Ta rendu plus célèbre, c'est la découverte des animaux spermatiques qui nagent en une quantité prodigieuse dans la liqueur destinée à les porter. Il paraît que Téppque de cette découverte est Tàn 1677. Hartsoeker, beaucoup plus jeune que lui , et qui n'avait alors que vingt-un ans , la lui disputa, et prétendit l'avoir faite le premier, en 1674. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne la publia point alors; c'était un procès h peu près semblable à celui de Leibnitz et du Newton sur un sujet ttès-différent.
Ruysch, un des plus grands hommes de la Hollande, anatomiste , médecin et naturaliste. Il porta à la plus grande perfection l'art d'injecter, qui avait été inventé par Graaf et Swammerdam. Perfectionner ainsi, c'est être soi-même inventeur. Sa méthode n'a jamais été bien connue. Il eut un cabinet qui fut long-temps l'admiration de tous les étrangers, et une des merveilles de la Hollande ; ce cabinet était composé d'une très-grande quantité de corps injectés et embaumés , dont les membres avaient toute leur mollesse , et qui conservaient un teint fleuri , sans dessèchement et sans rides. Les momies de M^: Ruysch prolongeaient en quelque sorte la vie, dit M. de Fontenelle , au lieu que celles de l'ancienne Egypte ne prolongeaient que la mort. On eût dit que c'étaient des hommes endormis , prêts à parler à leur réveil. Pour embellir ce spectacle , il y avait mêlé plusieurs animaux curieux , avec des bouquets de plantes aussi injectées , et des
^iv
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Hages très-rares , le tout orné d'insciîptions tirées des «rs poètes. Le czar Pierre , à son premier voyage en ide, en 1698, fut transporté de ce spectacle; il baisa !endresse le corps d'un petit enfant encore aimable , et imblait lui sourire. A son second voyage, en 1 717, il i le cabinet, et l'envoya à Pétersbourg : c'était une condigne d'un souverain. Ruyscb , qu'un de ses confrères it modestement ie plus misérable des anatomisies, et Surope appelait le plus grand j était né à la Haye, en douze ans avant la mort de Descartes, et mourut à rdam, en 17^1 , âgé de quatre-vingt-treize ans. pigbi, célèbre anatomiste italien, et professeur en me- , né à Bologne en 1628 , mort à Rome en 1694. Un de ts beaux ouvrages est son Anatooûe des Plantes. Desavait eu la même idée.
ebranche, un des plus grands philosophes de son et un des plus célèbres disciples de Descartes, né à en i638. Jusqu'à vingt-six ans, il s'était appliqué à ! des langues et de l'histoire. A cet Âge, étant dans la ue d'un libraire, il tomba par hasard sur le TrMté de le, de Descartes ; il le feuilleta y entreprit une science n'avait point d'idée , et se sentit né pour elle. Il acheta ?, le hit avec empressement, et même avec un tel »rt , qu'il lui en prenait des battements de cœur qui aient quelquefois d'interrompre sa lecture. L'invisible le vérité , dit M. de Fontenelle , n'est pas accoutumée er tant de sensibilité parmi les hommes ; et les objets \ ordinaires de leurs passions se tiendraient heureux trouver autant. Dès-lors. Malebranche abandonna itre étude pour la philosophie de Descartes. Au bout innées , il avait composé son livre de la Recherche de é. L'auteur y est cartésien , dit encore M. de Fontenais il l'est comme Descartes. Il ne paraît pas l'avoir'
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suivie nais rencontré. Il mourut en 1 7 1 5 , âgé de soixantedix-huit ans.
Locke, un des hommes qui font le plus d'honneur à l'Angleterre, né en 1632, pendant les guerres civiles de Charles I. Il fîit éleré dans l'université d'Oxford, et sentit de bonne heure le vide de tout ce qu'on enseignait alors. Les premiers livres qui lui donnèrent dn goût pour la philosophie furent ceux de Descartes. Sa méthode surtout fit une forte impression sur lui , et il est vrai que c'est là qu'il apprit à le combattre. Comme il était souvent malade, il voyagea beaucoup pour sa santé. Il demeura assez long-temps à Montpellier. H vint à Paris. Dans un séjour qu'il fit en Hollande , il fut accusé d'avoir fait quelques ouvrages contre le gouvernement d'Angleterre , et on lui ôta une place qu'il avait. Dans la suite on reconnut que les livres n'étaient pas de lui ; mais la place ne lui fut pas rendue. Sous le règne de Guillaume , prince d'Orange , on lui offrit des emplois considérables qu'il refusa. En 1695, il fut fait commis du commerce et iles colonies anglaises , place qui lui rapportait en- . viron vingt-trois mille livres de notre monnaie. Il s'en démit en 1700, à cause de la faiblesse de sa santé. Il mourut en 1704, âgé de soixante-treize ans.
(33) Page Sai.
iSn finissant ce tableau général de l'influence de l'esprit de Descartes sur la géométrie, sur la physique, sur les lettres , sur les arts et toutes les sciences , il doit être permis de faire des vœux pour qu'on applique enfin cet esprit à la législation et aa .gouvernement des États. L'art de procurer aux sodétés la plus grande somme de bonheur posaible est une des branches de philosophie des plus intéressantes; et peut-être, dans toute l'Europe, est-elle moins avancée que
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tait h phyûque à la naissance de Descartes, il y a des fjugés non moins puissants à renverser ; il y a d'anciens tèmes à détruire ; il y a des opinions et des coutumes fûtes, et qui n'ont cessé de paraître telles, que par Tempire rhabitttde. Les hommes réfléchissent si peu , qu'un mal se (ait depuis cent ans leur paraît presque un bien. Ce lit une grande entreprise d'appliquer le doute de Deses à ces objets, de les examiner pièce à pièce comme il nina tooles ses idées , de faire une revue générale des tûmes, des usages et des lois, comme il fit la revue des èmes, et de ne juger de tout que d'après sa grande maxime évidence. Cette entreprise serait bien digne d'un gouverent sage , et qni voudrait rendre les hommes heureux ; . serait41 permis de se flatter du succès ? Les idées , une établies , ne sont-elles pas trop en possession de gouvertes honimes ? Que de difficultés pout secouer un usage e indifférent! On dirait que les âmes sont sujettes à loi d'inertie qui retient éternellement les corps dans où ils se trouvent, si une iorce étrangère ne fait cesser mouveaçient ou leur repos.
(34) Page 322.
rst en i633 que Galilée fut condamné par l'Inquisition, avoir enseigné le mouvement de la terre. Il y avait quatre ans que Descartes travaillait en Hollande. L'emuaement de Galilée fit une si forte impression sur lui , fut sur le point de brûler tous ses papiers; alors les ges de Descartes n'auraient jamais paru ; il n'e^t point i révolution. Aucune impulsion donnée aux esprits ; aunéthode pour découvrir la vérité. La philosophie , on [>as été créée, ou l'eût été beaucoup plus tard; et la na. Ml donniuit Descartes à l'humariitê, lui eût fait un pré-
sent inutile. Voilà ce que llnquisition a pensé coûter aux hommes.
(35) Page 322.
L'histoire de Socrate est trop connue , et il est inutile d'en parler ; tout le monde sait qu'il fut l'apôtre et le martyr de la vérité. Anaxagore annonça le premier chez les Grecs une Intelligence suprême qui avait donné l'ordre, la vie et les proportions au monde. £n conséquence il fut chargé de fers et traîné en prison: Sans l'éloquence de Périclès qui défendit un sage opprimé , Anaxagore subissait le sort de Socrate. Aristote , accusé dans Athènes par un prêtre de Cérès , s'enfuit à Chalcis, où, fatigué des persécutions et des calomnies, il s'empoisonna. Heraclite, cruellement tourmenté dans sa patrie , se retira à la campagne , pour rompre tout commercé avec les hommes. Gerbert , né en Auvergne , dans le dixième siècle , et l'un des plus grands génies qu'aient produits ces siècles barbares , fut accusé d'être magicien , parce qu'il était mécanicien, chimiste et géomètre; il est vrai que par la suite il devint pape, sous le nom de Sylvestre II. Roger Bacon, Anglais et moine , homme encore plus supérieur à son siè< cle , et qui , par son génie , devina plusieurs découvertes des siècles suivants , fut accusé d'être sorcier comme Gerbert, à cause de ses inventions mécaniques. Dans un voyage qu'il fit à Rome , son général le fit mettre au cachot ; il y resta jusqu'à ce qu'il eût prouvé qu'il n'y a point de magie à savoir les mathématiques, H mourut en 1^94. Ramus, un des hommes les plus savants du seizième siècle, fut dénoncé comme criminel d'État devant François I , parce qu'il combattait Aristote , et invitait tous les gavants à faire des découvertes nouvelles. On le persécuta, on le flétrit, on brûla ses livres,' on lui défendit d'enseigner dans le royaume. Enfin, à la Saint-Barthélemi , ses ennemis profitèrent de
cette malheureuse ocicasîon pour le faire assassiner. II serait très-aisé de grossir cette liste ; mais tous les noms qu'on pourrait y ajouter n'apprendraient rien de plus.
(36) Page 323.
* II est très-sûr que Descartes prévit toutes les persécutioais
qui l'attendaient. Il avait souvent résolu de ne rien faire imprimer , et il ne céda jamais qu'aux plus pressantes sollicitations de ses amis. Souvent il regretta son loisir, qui lui échappait pour un vain fantôme de gloire. Newton , après lui, eut le même sentiment; et au milieu des querelles philosophiques, il se reprocha plus d'une fois d'avoir perdu son repos. Ainsi les hommes qui ont le plus éclairé le genre humain , ont été forcés à s'en repentir. Au reste , Descartes ne fiit jamais plus philosophe que lorsque ses ennemis l'étaient le moins. Il n'avait point ce fanatisme ardent qui annonce avec hauteur des vérités nouvelles $ comme nouvelles , et qui veut paraître le précepteur du genre humain. L'enthousiasme peut échauffer quelques têtes, mais il avertit les hommes froids de se tenir sur leurs gardes. Descartes crut donc qu'il valait mieux miner insensiblement les barrières , que de les renverser avec éclat. Il voulut cacher la vérité comme on cache l'erreur. Il tâcha de persuader que ses principes étaient les mêmes que ceux d'Aristote. Sans cesse il recommandait la modération à ses disciples ; mais il s'en fallait bien que ses disciples fussent aussi philosophes que lui. Ils étaient trop sensibles à la gloire de ne pas penser comme le reste des hommes ; la persécution les animait encore , et ajoutait à l'enthousiasme. Descartes eût consenti à être ignoré pour être utile ; mais ses disciples jouissaient avec orgueil des lumières de leur maître , et insultaient à l'ignorance qu'ils avaient à cbmbattre. Ce n'était pas le moyen d'avoir raison. 3 25
(âj) Page îaS.
Gisbert Yoétius, fameux théologien protestant, et ministre d'Utrecht, né* en iSSg, et moi^ en 1676; il vécut quatrevingt-sept aiis, tandis que Descaftes mourut à cinquante^ quatre. Il était tel qu'on l'a peint dans ce discours. On se reprocherait même de calomnier la mémoire d'un méchant homme. Tout ce qu'on raconte de ses persécutions contre Descartes, est exactement tiré de l'histoire. Il commença ses hostilités en 1639, par des thèses sur l'athéisme. Descartes n'y était point nonomé; mais on avait eu soin d'y insérer toutes ses opinions, comme celles d'un athée. £n 1640 seconde et troisième thèses , où était renouvelée la même calomnie. Régius, disciple de Descartes, et professeur de médecine, soutenait la circulation du sang. Autre crime contre Descartes. On joignit cette accusation à celle de rathéisme. Ordonnance des magistrats qui défendent d'in< troduire des nouveautés dangereuses. £n 1641 , Yoétius se fait élire recteur de l'université d'Utrecht. N'osant point encore attaquer le maître , il veut d'abord faire condamner le disciple comme hérétique. Quatrième thèse publique contre Descartes. En 1642 , décret des magistrats pour défendre d'enseigner la philosophie nouvelle. Cependant les libelles pleuvaiént de toute part, et le philosophe était tranquille au milieu des orages , s' occupant en paix de ses méditations. £n 1643 , Voédus eut recours à des troupes auxi> liaires ; il alla les chercher dans l'université de Groningue , où un nommé SchoocAius s'associa à ses fureurs. C'était im de ces méchants subalternes qui n'ont pas même l'audace du crime , et qui trop lâches pour attaquer par eux->niémes, sont assez vils pour nuire sous les ordres d'un autre. Il débuta par un gros livre contre Descartes , dont le but était
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de prouver que la nouvelle philosophie menait droit au scepticisme y à V athéisme et à hk frénésie. Descartes crut enfin qu'il était temps de répondre. Il avait déjà écrit une petite lettre sur Yôétius ; et celui-ci n'avait pas manqué de la faire condamner comme injurieuse et attentatoire à la religion réformée, dans la personne d'un de ses principaux pasteurs. Dans sa réponse contre le nouveau livre , Descartes se proposait trois choses : d'abord de se justifier lui-même, car jusqu'alors il n'avait rien répondu à plus de douze libelles ; ensuite de justifier ses amis et ses disciples ; enfin , de démasquer un homme aussi odieux que Yoétius, qui, par une ignorance hardie , et sous le masque de la religion , séduisait la populace, et aveuglait les magistrats ; mais les esprits étaient trop échauffés; il ne réussit point. Sentence contré Descartes, où ses lettres sur Voétius sont déclarées libelles diffamatoires. Ce fut alors que les magistrats travaillèrent à lui faire son procès secrètement , et sans qu'il en fut averti. Leur intention était de le condamner comme athée et comme calomniateur; comme athée , parce qu'il avait donné de nouvelles preuves de l'existence de Dieu;- comme calomniateur, parce qu-il avait repoussé les calomnies de ses ennemis. Voilà, dans de certains moments , quelle est la justice des hommes. Descartes apprit par une espèce de hasard qu'on lui faisait son procès ; il s'adressa à l'ambassadeur de France , qui heureusement, par l'autorité du prince d'Orange, fit arrêter les procédures déjà très -avancées. Il sut alors toutes les noirceurs de ses ennemis ; il sut toutes le^ intrigues de Voétiiis* Ce scélérat, pour faire circuler le poison, avait répandu dans toutes les compagnies d'Utrecht des hommes chargés de lé décrier. Il voulait qu'on ne prononçât son nom qu'avec liorreur. On le peignit aux catholiques comme un athée , aux protestants comme ami des jésuites. Il y avait dans tous les
esprits une si grande fermentation , que personne n'osait plus se déclarer son ami. Il est donc des temps où l'innocence même du grand homme est abandonnée, et où l'on n'a pas même le courage d'élever pour lui une voix timide! En lisant l'histoire des. persécutions qu'essuya Descartes, on pourrait demander s'il est du devoir du philosophe de sacrifier son repos pour enseigner la vérité aux hommes. Qui osera décider cette question? Qui, parmi nous, se croit assujéti à un devoir si noble ? Un misanthrope demanderait : les hommes en valentrils la peine ? Non sans doute , répondrait un autre, mais la vérité !
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Depuis que Descartes se fut établi en Hollande , il fit trois voyages en France, en 1644 9 1647 et 1648 ; dans le premier, il vit très-peu de monde, et n'apprit qu'à se dégoûter de Paris. Ce qu'il y fit de mieux , fut la connaissance de M. de ' Chanut, depuis ambassadeur en Suède. Comme leurs âmes se convenaient, leur amitié fut bientôt très- vive. M. de Chanut mêlait à l'admiration pour un grand homme , un sentiment plus tendre et plus fait pour rendre heureux. Il sollicita auprès au cardinal Mazarin, alors ministre, une pension pour Descartes.. On ne sait pourquoi la pension lui fut refusée. En 1648, les histoiiens prétendent qu'il fut appelé en France par les ordres du roi. L'intention de la cour, disait-on, était de lui faire un établissement honorable et digne de son mérite ; on lui fit même expédier d'avance le brevet d'une pension, et il en reçut les lettres en pardiemin. Sur cette espérance, il arrive à Paris; il se présente à la cour. Tout était en feu : c'était le commencement de la guerre de la Fronde. Il trouva qu'on avait fait payer à un de ses parents l'expédition du brevet, et qu'il en devait l'argent. II le paya en effet; ce qui lui fit dire plaisamment que jamais il n'avait
acheté parchemin plus cher. Voilà tout ce qu'il retira de son voyage. Ceux qui Tavaient appelé , furent curieux de le voir, non pour l'entendre et profiter de ses lumières, mais pour connaître sa figure. « Je m'aperçus , dit-il dans une de «. ses lettres , qu'on voulait m'avoir en France , à peu près <i comme les grands seigneurs veulent avoir dans leur mena- « gerie un éléphant , ou un lion , ou quelques animaux rares- « Ce que je pUs penser de mieux sur leur compte , ce fut de « les regarder comme des gens qui auraient été bien aises de « m'avoir à dîner chez eux ; mais , en arrivant , je trouvai « leur cuisine en désordre et leur marmite renversée. » Au reste, il ne faut point omettl'e ici le juste éloge du au chancelier Séguier qui distingua Descartes conune il le devait , et le traita avec le respect dû à un homme qui honorai^ son siècle et sa nation.
(39) Page 326.
Il s'en fallait de beaucoup que toute la famille de Descartes lui rendit justice , et sentît l'honneur que Descartes lui faisait; il est vrai que son père l'aimait tendrement : il l'appelait toujours son cher philosophe. Mais le frère aîné de Descartes avait pour lui très-peu de considération. Ses parents , dit l'historien de sa vie , semblaient le compter pour peu de chose dans sa famille , et ne le regardant plus que sous le titre odieux de philosophe , tâchaient de Vejfacer de leur mémoire y conune s'il eût été la honte de sa race» On lui donna une marque bien cruelle de cette indifférence, à la mort de son père. Ce vieillard respectable , doyen du parlement de Bretagne, mourut en 1640, âgé de soixante-dixliiût ans; on n'instruisit Descartes ni de sa maladie, ni de sa mort. Il y avait déjà près de quinze jours que ce bon vieillard était enterre, quand Dcscarles lui écrivit la lettre du
inonde la plus tendre. Il se justifiait d'habiter dans un pays étranger , \oîà d'un père qu'il aimait ; il lai marquait le désir qu'il avait de faire un voyage en France, pour le revoir, pour l'embrasser , pour recevoir encore une fois sa bénédiction ; car alors les pères bénissaient encore leurs enfants ; et rettt cérémonie pure et sainte était pour les fils bien nés la plus chère partie de leur patrimoine. Quand la lettre de Descartes arriva , il y avait déjà un mois que son^^père était mort. On se souvint alors qu'il y avait dans les pays étrangers une autre personne de la famille , et on lui écrivit par bienséance. Descartes ne se consola point de n'avoir pas reçu les dernières paroles et les derniers embrassements de son père II n'eut pas plus à se louer de son frère dans les arrangements qu'il fit avec lui dans ses affaires de famille, et les règlements de succession. Ce frère était un homme intéressé et avide, et qui savait bien que les philosophes n'aimaient point à plaider: en conséquence il tira tout le parti qu'il put de cette douceur philosophique. Il faut convenir que les neveux de Descartes rendirent à la mémoire de leur oncle tout l'honneur qu'il méritait ; mais le nom de Descartes était alors le premier nom de la France.
(4o) Page 326.
Elisabeth de Bohême, princesse Palatine, fille de ce fameux électeur Palatin qui disputa à Ferdinand II les royaumes de Hongrie et de Bohême, née en 1618. On sait qu'elle fut la première disciple de Descartes ; elle eut encore un titre plus cher : elle fut son amie ; car l'amitié fait quelquefois ce que la philosophie même ne fait pas : elle comble l'intervalle qui est entre les rangs. Elisabeth avait été recherchée par Ladislas IV, roi de Pologne; mais elle préféra le plaisir de cultiver son ame dans la retraite, à l'honneur d'occuper un trône. Sa mère , dans son enfance , lui avait appris six.langues. Elle
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(K>asédait parfaitement les benes4«ttres# Son génie la porta auK sciences profondes. Elle étudia )a j^ilosophie et les mathëmatiifiies; mais, dès que les premiers ouvrages de Descartes lui tombèrent entre les mains, elle crut n'avoir Hen appris jusqu'alors. Elle le fit prier de la venir voir, pour qu'elle pût l'entendre lui-même; Descartes lui trouva un esprit aussi facile que profond. En peu de temps, elle fut au niveau de sa géométrie et de sa métaphysique. Bientôt après , Descartes lui dédia ses Principes ; il la félicite d'avoir su réunir tant de connaissances dans un âge où la plupart des femmes ne savent que plaire. Cette dédicace n'est point un^ monument de flatterie; l'homme qui loue y parait toujours un philosophe qui pense. Comment, dit-il , à la tête d'un ouvrage où Je Jette les fondements de la vérité y oserais-je la trahir? Il continua jusqu'à la fin de sa vi^ un commerce de lettres avec elle. Souvent cette priucesse fut malheureuse. Descartes la consolait alors. Malheureux et tourmenté lui* même , il trouvait dans son propre cœur cette éloquence douce qui va chercher l'ame des autres, et adoucir le sentiment de leurs peines. A.près avoir été long*temps errante et presque sans asyle , Elisabeth se retira enfin dans une abbaye de la Westphalie , où elle fonda une espèce d'académie de philosophes à laquelle «lie présidait. Le nom de Descartes n'y était jamais prononcé qu'avec respect. Sa mémoire lui était trop chère pour l'oublier. Elle lui survécut près de trente ans , et mourut en
(4i) Page 327.
C'est une chose remarquable que Descartes ait eu pour disciples les deux femmes les plus célèbres de son temps. On en a vu presque dans chaque siècle, qui ont joint l'empire do l'esprit à celui de la beauté. Les grâces qui leur étaient naturelles n'empêchaient point qu'elles n'eussent de l'étendue
et de la profondear dans l'esprit. Si ces exemples sont rares, c'est que les femmes ne sont presque jamais ce qu'elles pourraient être. Trop sûres de gouverner les hommes par le sentiment y la plupart dédaignent de les gouverner encore par les lumières. Heureusement elles commencent à sentir im peu plus leur avantage. Si Descartes vivait dans ce siècle et parmi nous, il y a apparence qu'il ne regretterait ni Elisabeth, ni Christine. Il trouverait encore des- femmes capables de le juger et de l'entendre ; il trouverait dans leur amitié ces charmer qui adoucissent les travaux et consolent de l'envie. Je ne m'étendrai point sur l'histoire de Christine ; tout le monde la connsut. Ce fut M. de Chanut qui le premier engagea cette reine à lire les ouvrages de Descartes. £n 1647, ^^'c lui fit écrire pour savoir de lui en quoi consistait le souverain bien, La plupart des princes , ou ne font pas ces questions-là, ou les font à des courtisans plutôt qu'à des philosophes; et alors la réponse est facile à deviner. Celle de Descartes fut un peu différente ; il faisait consister le souverain bien dans la volonté toujours ferme d'être vertueux , et dans le charme de la conscience qui jouit àe sa vertu. C'était une belle leçon de morale pour une reine ; Christine en fut si contente, qu'elle lui écrivit de sa main pour l'en remercier. Peu de temps après. Descartes lui envoya son Traité des passions. En 1649, la reine lui fit faire les plus vives instances pour l'engager à^ venir à Stockholm; et, déjà elle avait donné ordre à un de ses amiraux pour l'aller prendre et le conduire en Suède. Le philosophe, avant de quitter sa retraite , hésita long-temps ; il est probable qu'il fut décidé par toutes les persécutions qu'il essuyait en Hollande. Il partit enfin , et arriva au commencement d'octobre à Stockholm. La reine le reçut avec une distinction qu'on dut remarquer dans une cour. Elle commença par l'exempter do tous les assujétissements des cour-
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isaiis; elle sentait bien qu'ils n'étaient pas faits pour Descartes : elle convint ensuite avec lui d'une heure où elle pourrait l'entretenir tous les jours et recevoir ses leçons. On >era assez étonné, quand on saura que ce rendez-vous d'un philosophe et d'une reine était à cinq heures du matin, dans im hiver très-cruel. Christine , passionnée pouf les sciences , s était fait un plan de conunencer la journée par ses études , afin de pouvoir donner le reste au gouvernement de ses États; elle n'accordait au repos que le temps qu'elle ne pouvait lui refuser, et n'avait d'autre délassement que la conversation de ceux qui pouvaient l'instruire. Elle fut si satisfaite de la philosophie de Descartes , qu'elle résolut de le fixer dans ses États par toutes sortes de moyens. Son projet était de lui donner, à titre de seigneurie,. des terres considérables dans les provinces les plus méridionales de la Suéde, pour lui et pour ses héritiers, à perpétuité. Elle espérait ainsi l'enchaîner par ses bienfaits. Malgré les bontés de la reine , il parait que Descartes eut toujours un sentiment de préférence pouî* la princesse Palatin^, soit que, celle-ci ayant été sa première disciple , il dût être plus flatté de cet hommage , soit que les malheurs d'une jeime princesse la rendissent plus intéressante aux yeux d'un philosophe sensible. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il employa tout son crédit auprès de Christine pour servir Elisabeth; mais l'intérêt même qu'il parut y prendre, l'empêcha probablement de réussir; car la reine de Suède, assez grande pour aspirer à l'amitié de Descartes, ne l'était point assez pour consentir à partager ce sentiment avec un autre.
Les qualités particulières de Descartes étaient telles qu'on les indiqué ici. On doit lui eu savoir gré ; la vertu est peut-
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ètix; plus rai'e que les talents , et le philosophe spéculatif s'est pâ8 toujours philosophe pratique. Descartes ûit l'un et l'autre. Dès sa jeunesse, il avait raisonné sa morale. £n renversant ses opinions par le doute, il vit qu'il fallait garder des principes pour se conduire. Voici quels étaient les siens : i"" D'obéir en tout temps aux lois et aux coutumes de son pays, a^ De n'enchaîner jamais sa liberté pour l'avenir, y De se décider toujours pour les opinions modérées, parce que, dans le moral , tout ce qui est extrême est presque toujours vicieux. 4^ I^e travailler à se vaincre soi-même , plutôt que la fortune, parce que l'on change ses désirs plutôt que l'ordre du. monde , et que rien li'est en notre pouvoir que nos pensées. Ce fut là , pour ainsi dire , la base de sa conduite. On voit que cet homme singulier s'était fait ui^e méthode pour agir, comme il s'en fit une pour penser. Il fut de bonne heure indifférent pour la fortune, qui, de son côté, ne fit rien pour lui. Son biçn de patrimoine n'allait pas a^-delà de six ou sept mille livres; c'était être pauvre pour un homme accoutumé dans son enfance à beaucoup de besoins et qui voulait étudier la nature ; car il y a une foule de connaissances qu'on n'a qu'à prix d'argent. Sa médiocrité ne lui coûta point un désir. Il avait sur les richesses un sentiment bien honnête, et que tous les cœurs ne sentiront pas; il estimait plus mille francs de patrimoine , que dix mille livres qui lui seraient venues d'ailleurs. Jamais il ne voulut accepter de secours d'aucun particulier. Le comte d'Avaux lui envoya une sonmic considérable en Hollande ; il la refusa. Plusieurs personnes de marque lui firent les mêmes offres; il les remercia, et se chargea de la reconnaissance sans se charger du bienfait : c'est au Public y disait-il, à payer ce que je fais pour le Public, Il se faisait riche en diminuant sa dépense. Son habillement était très-philosophique , et sa table trèsfrugale. Du moment qu'il fut retiré en Hollande , il fut ton-
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jours vctu d'un simple drap noir. A table,, il préférait, comme le bon Plntarque , les légumes et les fruits à la chair des animaux. Ses après-dînées étaient partagées entre la conversation de ses amis et la culture de son jardin. Occupé le matin du système du monde , il allait le soir cultiver ses fleurs. Sa santé était faible, mais il en prenait soin sans en être esclave. On sait combien les passions influent sur elle ; Descartes en était vivement persuadé, et il s'appliqiiait sans cesse à les régler. C'est ainsi que M. de Fontenelle est parvenu à vivre près d'un siècle. Il faut avouer que ce régime ne réussit pas si bien à Desc^rtes; mais ^ écri^ait4l un jour, au lieu de trouver le moyen de conserver la vie , fen ai trouvé un autre bien plus sâr , c'est celui de ne pas craindre ta mort. Il cherchait la solitude, autant par goût que par système. Il avait pris pour devise ce vers d'Ovide : Benè qui latuit, benè vixit. Vivre caché, c'est vivre heureux; et ces autres de Sénèque : nu mors gravis incubât y qui notus nimis omnibus y ignotus moritur sibiy Malheureux en mourant , qui^ trop connu des autres j meurt sans se connaître lui-même. Il devait donc avoir une espèce d'indifférence pour la gloire; non pour la mériter , mais pour en jouir. Dans le monde , on met un prix à cette fumée, mais le solitaire a une autre manière de voir. n apprécie l'opinion , et les discours des hommes ne sont presque plus un besoin pour lui. Descartes craignait la réputation, et s'y dérobait. Il la regardait surtout comme un obstacle à sa liberté et à son loisir, les deux plus grands biens d'an philosophe , disait-il. On se doute bien qu'il n'était pas grand parleur. Il n'eut pas brillé dans ces sociétés où l'on dit d'un ton facile des choses légères , et où l'on parcourt vingt objets sans s'arrêter sur aucun. On pourrait dire de lui qu'il avait reçu son esprit en lingot, plus qu'en monnaie courante. D'ailleurs, la conversation est un art qu'il faut apprendre comme les autres. L'habitude de méditer et de vivre seul
Vavait rendu taciturne; mais cç qu*6n ne croirait peut-^tre, pas, c'est qu'elle ne lui avait rien ôté de son enjouement naturel. Il avait toujours de la gaîté, quoiqu'il n'eût pas toujours de la joie. La philosophie n'exempte pas des fautes ; mais elle apprend à les connaître et à s'en corriger. Descartes avouait ses erreurs , sans s'apercevoir même qu'il en fut plus grand. C'est avec la même franchise qu'il sentait son mérite et qu'il en convenait. On ne mainquait point d'appeler cela vanité ; mais , s'il en avait eu , il aurait pris plus de soin de la déguiser. Il n'avait point assez d'orgueil pour tâcher d'être modeste. Ce sentiment, tel qu'il fut, n'était point à, charge aux autres. Il avait dans le commerce une politesse douce, et qui était encore plus dans les sentiments que dans les manières. Ce n'est point toujours la politesse du monde , mais c'est sûrement celle du philosophe. Il évitait les louanges comme un homme qui leur est supérieur. Il les interdisait à l'amitié ; il ne les pardonnait pas à la flatteiie. Il n'eut jamais avec ses ennemis d'autre tort que celui de les humilier par sa modération; et il eut ce tort très-souvent. La calomnie le blessait plus comme un outrage fait à la vérité , que comme une injure qui lui fût personnelle. Quand on me fait une offense , disait-il , je tâche d'élever mon ame si haut , que l'offense ne parvienne pas jusqu'à moi. L'indignation était pour lui un sentiment pénible ; et, s'il eût fallu , il eût plutôt ouvert son ame au mépris. Au reste , ces deux sentiments lui étaient comme étrangers; et ce qui se trouvait naturellement dans son ame, c'étaient la douceur et la bonté. Cette ame forte et profonde était très-sensible. Nous dvons déjà vu son tendre attachement pour sa nourrice. Il traitait ses domestiques comme des amis malheureux qu'il était chargé de consoler. Sa maison était pour eux une école de mœurs , et elle devint pour plusieui's une école de mathématiques et de sciences. On rapporte qu'il les instruisait avec la bonté d*uu
père; et quand lis n'avaient plus besoin de son secours , il les rendait à la société, où ils allaient jouir du rang qu*ils s'étaient fait par leur mérite. Un jour l'un d'eux voulut le remercier : Que faUes^vous ? lui dit-il, vous êtes mon égal y et f acquitte une dette. Plusieurs qu'il avait ainsi formés , ont rempli avec distinction des places honorables. J'ai déjà rapporté quel^ ques traits qui font connaître sa vive tendresse pour son père. Je ne prétends pas, le louer par là; mais il est doux de s'arrêter sur les sentiments de la nature. On lui a reproché de s'être livré aux faiblesses de l'amour, bien différent en cela de Newt(Ni , qui vécut plus de quatre-vingts ans dans la plus grande^ austérité de mœurs. Il y a apparence (|ue Descartes, né avec une ame très-sensible , ne put se défendre des charmes de la beauté. Quelques auteurs ont prétendu qu'il était marié secrètement ; mais, dans un de ces entretiens où l'ame abandonnée à elle-même s'épanche librement au sein de l'amitié,' Descartes , à ce qu'on dit, avoua liii-méme le contraire. Quoi qu'il en soit^ tout le monde sait qu'il eut une fflle, nonunée Francine. Elle naquit en Hollande, le i3 juillet i635, et fut baptisée sous son nom. Déjà il pensait à la faire transporter en France , pour y faire commencer son éducation ; mais elle mourut tout à coup entre ses bras , le 7 septembre 1640; elle n'avait que cinq ans. Il fut inconsolable de cette mort : jamais, dit-il, il n'éprouva de plus grande douleur de sa vie. Depuis il aimait à s'en entretenir avec ses amis. Il prononçait souvent le nom de sa chère Francine ; il en parlait avec la douleur la plus tendre, et il écrivit luimême l'histoire de cette enfant, à la tète d'un ouvrage qu'il comptait donner au public. Il semble que n'ayant pu la conserver , il voulait du moins conserver son nom. On a fait un crinoe à Cicéron d'avcnr trop aimé et trop pleuré sa fille. Je ne sais si on fera le même reproche à Descartes; mais je plains ceux pour qui ces prétendues faiblesses d'un grand homme
ne le rendraient pas plus intéressant. Avec ce naturel bon et tendre , Desçartes dut avoir dès amis; il en eut en effet un très-grand nombre. Il en eut en France, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne et jusqu'à Rome; il en eut dans tous les états et dans tous les rangs. Il ne pouvait point se JPaire que , de tous ces amis , il n'y en eut plusieurs qui ne lui fussent attachés par vanité. Ceux-là, il les payait avec sa gloire; mais il réservait aux autres cette amitié simple et pure , ces doux épanchements de l'ame , ce commerce intime qui fait les délices d'une vie obscure, et que rien ne remplace dans les âmes sensibles. La plupart des homme» veulent que l'on «oit reconnaissant de leurs bienfaits ; « Four moi , disait «( Descartes , je crois devoir du retour à ceux qui m'offrent « l'occasion de les servir. » Ce beau sentiment , qu'on a tant répété depuis , et qui est presque devenu une formule , se trouve dans plusieurs de ses lettres. A l'égard de Dieu et de la religion, voici comme il pensait. Jamais philosophe ne fut plus respectueux pour la divinité. Il prétendait que les vérités mêmes qu'on appelle éternelles et mathématiques , ne sont telles que parce que Dieu l'a voulu. Ce sont des lois , disait-il, que pieu a établies dans la nature, comme un roi fait des lois dans son royaume. Il trouvait ridicule que l'homme osât prononcer sur ce que Dieu peut et ce qu'il ne peut pas. Il n'était pas moins indigné que ceux qui traitaient de Dieu dans leurs ouvrages, parlassent si souvent de Vinjàd^ comme s'ils savaient ce que veut dire ce mot. Les catholiques l'accusèrent d'être calviniste, les calvinistes, d'être polagien ; sur son doute, on l'accusa d'être sceptique; plusieurs l'accusèrent d'être déiste, et l'honnête y oétius, d'être athée. Voilà les accusations. Voici maintenant ce qu'il y a de vrai. Il épuisa son génie à trouver de nouvelles preuves de l'existence de Dieu , et à les présenter dans toute leur force. Dans tous ses ouvrages, il parla toujours avec respect de la religion révélée. Dans tous
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les pays qu il habita , il fit toujours les fonctions ^e catho> lique. Dans son voyage d'Italie , pour s'acquitter d'un Toeu , il fit un pèlerinage à Notre-Dame de Loretta. Dans ses Méditatûmi mélaphynques , et dans ses lettres, il donna deiue explications différentes de la transsubstantiation. Dans son voyage en Suède ^ il ne manqua jamais une fois aux exercices sacrés qui se faisaient dans la chapelle de rambassadeur. Dans sa dernière maladie, il se confessa et communia de la main d'un religieux , en présence de l'ambassadeur et de toute sa £unille. £st-ce là un calviniste ? est-ce là im pélagien? est-ce un sceptique, un déiste, un athée?. Jusqu'à quand calonmiera-t-on les hommes célèbres ! Jusqu'à quand ira-t-on chercher dans la religion des armes pour les perdre plus sûrement , et faire servir ce qu'il y a de plus sacré à ce qu'il y a de plus odieux, à la vengeance et à la haine ! On ne saurait trop s'élever contre cet esprit de fiireur ; on ne saurait trop venger l'homme juste et religieux que la calomnie outrage. Il est vrai que Descartes est enfin justifié, mais c'est après sa mort. J'ai tâché de rassembler en peu de mots toutes ses «piahtés personnelles ; il y a souvent des rapports entre l'homme et le philosophe, qu'on est bien aise de saisir; et, quand il n'y en aurait pas, les moindres détails sur un homme célèbre intéressent encore.
(43) Page 33o.
De^earles fut attaqué, le a février i65o^ de la maladie dont il mourut. Il n'y avait pas plus de quatre mois qu'il f'taît à Stockholm. Il y a grande apparence que sa maladie vint de la rigueur du froid, et du changement qu'il fit à son régime , pour se trouver tous les jours au palais à cinq heures du matin. Ainsi il fut victime de sa complaisance pour la reine; mais il n'en eut point du tout pour les médecins sué-
dois qui voulaient le saigner. Messieurs, leur criait-il , dans Tardeur de la fièvre, épargnez le sang françcùs. Il se laissa saigner au bout de huit jours, mais il n'était plus temps; rinflammation était trop forte. Il eut du moins , pendant sa maladie , la consolation de voir le tendre intérêt qu'on prenait à sa santé. La reine envoyait savoir deux fois par jour de ses nouvelles. Monsieur et madame de Chanut lui prodiguaient les soins les plus tendres et les plus officieux. Madame de Chanut ne le quitta point depuis sa maladie. Elle était présente à tout; elle le seryait elle-même pendant le jour ; elle le soignait durant les nuits. M. de Chanut qui venait d'être malade , et encore à peine convalescent, se traînait souvent dans sa chambre , pour voir , pour consoler et pour soutenir son ami. Ah ! c'est dans ces moments où tout nous échappe , c'est alors que les soins de l'amitié ont droit d'intéresser et d'attendrir. Descartes mourant serrait par reconnaissance les mains qui le servaient; mais ses forces s'épuisaient par degrés et ne pouvaient plus suffire au sentiment. Le soir du neuvième jour, il eut une défaillance. Revenu un moment après , il sentit qu'il fallait mourir. On courut chez M. de Chanut; il vint pour recueillir le. dernier soupir et les dernières paroles d'un ami ; mais il ne parlait plus. On le vit seulement lever les^eux au ciel, comme un homme. qui implorait Dieu pour la dernière fois. En effet, il mourut la même nuit, le ii février, à quatre heureç du matin, âgé de près de cinquante-quatre ans. M. de Chanut, accablé de douleur, envoya aussitôt son secrétaire au palais, pour avertir la reine à son lever, que Descartes était mort. Christine, en l'apprenant , versa des larmes. Elle voulut le faire enterrer auprès des rois, et lui élever un mausolée. Des vues de religion s'opposèrent à ce dessein. M. de Chanut demanda et obtint qu'il fût enterré avec simplicité dans un cimetière parmi des catholiques. Un prêtre , quelques flambeaux , et
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quatre personnes de marque qui étaient aux quatre coins du cercueil : voilà quelle fut la pompe funèbre de DescarteS. M. de Chanut , pour honorer la mémoire de son ami et d'un grand homme , fit élever sur son tombeau une pyramide carrée, avec des inscriptions. La Hollande, où il avait été persécuté de son vivant, fit frapper en son honneur une médaille dès qu*il fut mort. Seize £pis après, c'est-à-dire en 1666, son corps fut transporté en France. On coucha ses ossements sur les cendres qui restaient, et on les enferma dans un cercueil de cuivre: C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Paris, * où on les déposa dans l'église de Sainte-Geneviève. Le 24 juin 166*7, ^^ lui fit un service solennel avec la plus grande magnificence. On devait , après le service , prononcer son oraison fUnèbre ; mais il vint un ordre exprès de la cour, qui défendit qu'on la prononçât. On se contenta de lui dresser un monument de marbre très-simple , contre la muraille , au-dessus de son tombeau , avec une épitaphe au bas de son buste. Il y a deux inscriptions : l'une latine , en style lapidaire, et l'autre en vers français. Voilà les honneurs qui lui furent rendus alors. Mais , pour que sou éloge fût prononcé , il a fallu qu'il se soit écoulé près de cent ans , et que cet éloge d'un grand homme ait été ordonné par une compagnie de gens de lettres.
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DE L'ÉLOGE DE DESCARTES
Jb nu reçu qu aujourd'hui , monsieur, le présent dont TOUS m*aTez honoré, et la lettre charmante dont vous raccompagnez. La mort de notre résident, chez qui le paquet est resté long - temps, a retardé mon plaisir, et je me hâte de vous témoigner ma reconnaissance. Yous ne savez pas combien je vous suis redevable. Ce n*est point là un discours académique ; c'est un excellent ouvrage d'âoquence et de philosophie. Autrefois nous donnions pour siget du prix, des textes £nts pour le séminaire de S. S ; aujourd'hui les sujets sont dignes de tous. Il est plaisant qu'a la suite d'un écrit si sublime, il se trouTe une approbation de deux D : elle ne peut nuire pourtant à votre ouvrage, il est admirable, malgré leur suffrage.
On ne lit plus Deseartes; mais on Era son Éloge,
qui est en même temps le votre. Ah! monsieur, que vous y montrez une belle ame et un esprit éclairé ! Quel morceau que l'histoire de la persécution du nommé Voët contre Descartes ! Vous avez employé et fortifié les crayons de Démosthène , pour peindre un coquin absurde qui ose poursuivre un grand homme. Vous m'avez fait un vrai plaisir de ne pas oublier le petit conseiller de province, qui méprisait le philosophe son frère: Tout votre ouvrage m'enchante d'un bout à l'autre , et je vus Iç relire dès que j'aurai, dicté ma lettre , car l'état où je suis me permet rarement d'écrire. Vous avez parfaitement séparé le génie de Descartes de ses chimères , et vous avez habilement montré combien l'auteur même des tourbillons était un homme supérieur.
On m'a dit que vous faites un poème épique sur le Czar Pierre. Vous êtes fait pour célébrer les grands hommes; c'est à vous à peindre vos confrères. Je m'imagine qu'il y aura une philosophie sublime dans votre poème. Le siècle est monté à ce ton-là , et vous n'y avez pas peu contribué.
Vous faites , dans votre éloge de Descartes , un Eloge de la solitude , qui m'a bien touché. Plût à Dieu que vous voulussiez partager la mienne, et y vivre avec moi comme un . frère que l'éloquence , la poésie et la philosophie m'ont donné. J'ai dans ma masure un ami qui est, comme moi , votre admirateur, et avec
qui je voudrais passer le reste de ma vie; c'est M. D ,
qu'un malheureux emploi de Jinance rappelle à Paris. Il vous dira quelje obligation je vous aurais , si vous
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daigniez venir tenir sa placie. Il est vrai que^ dans 1 été, nous avons un peu de monde, et même des spectacles; mais je n en suis pas moins solitaire. Vous travailleriez avec le plus grand loisir : vous feriez renaître ces temps que nos petits -maîtres regardent comme des fables , où les talents et la philosophie réunissaient des amis sous le même toit. J'ai bien peur que ma proposition ne soit aussi qu'une fable ; mais enfin il ne tient qu'à vous d'en £siire la vérité la plus consolante pour votre serviteur, pour votre admirateur, et, permettez-moi de le dire, pour votre ami.
'^«>%<%^>«>%«/%i«.'«.-»««>%<«'^«%-«.-«i^ •%.'%,'%'^/^i^^t%it%m/%^ ^^m^
On oublie trop aisément le mérite qui nest plus. Le monde., entraîné par ces vaines distractions qu'il nomme amusements , se rappelle avec une froide indifférence la mémoire de ceux qui Font le plus intéressé. Bientôt ce faible souvenir échappe et reste effacé pour jamais. Les larmes de la nature et de l'amitié coulent en silence , et leurs regrets ne sont pas entendus. Heureux qui pourrait leur servir d'interprète, qui saurait peindre la bonté, la vertu, et des qualités aimables qui ont fait long*temps le bonheur et le charme d'une société nombreuse ! Il est si doux de s'arrêter «sur le souvenir des personnes qui nous ont été chères! il est même consolant de retracer leur image : c'est une manière de vivre encore avec elles et de prolonger, du moins par une illusion , cette durée si courte de la vie humaine , si courte aux yeux surtout de l'amitié- et de la reconnaissance.
4o6 A LA MEMOIRE
La femme respectable que nous regrettons fut digne d'inspirer ces sentiments. Ses qualités personnelles lui donnèrent un grand nombre d'amis; son nom fut connu chez les étrangers; et , par des circonstances singulières , elle fut accueillie et honorée de plusieurs Souverains. Une des choses qui la distingua le plus , fut le mérite d'avoir un caractère à elle, mérite si rare dans le monde. Les femmes surtout, plus esclaves de l'opinion, semblent condamnées à ne jamais sortir du cercle étroit des conventions et de l'usage. A moins qu elles n'aient une raison supérieure , trop souvent il en est de leur ame comme du son de leurs voix , qui se ressemblent presque toutes , parce qu'il leur est défendu d'y mettre de l'accent. Madame Geoffrin eut ce courage d'es{M[*it qui suit ses propres idées. Elle osa être heureuse à sa manière.
Son premier but fut le bonheur; mais elle ne voulut point , comme tant d'autres , abandonner le sien au hasard ; elle en fit l'étude et l'occupation de sa vie. Dans l'âge où l'on jpnit de tout sans calculer rien , elle s'obciipait déjà de l'avenir. La plupart dés femmes cherchent à étendre et à prolonger leur jeunesse; madame Geoffrin vou* lut , par sa raison , aller au-devant d'un âge plus avancé. Elle effaça , pour ainsi dire , par des nuances insensibles, ce passage de la jeunesse à l'âge
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mûr, et se résolut à être de bonne heure ce qu'elle devait être le reste de sa vie.
Son goût naturel la portait à la simplicité. Éloignée de cette espèce d'ostentation en tout genre qui cherche à frapper les yeux , elle voulait seulement que rien ne leur déplût, et qu on ne fût averti que par réflexion , qu'autour d'elle tout était bien. Elle avait fait passer le rabot sur les sculptures de son appartement ; image de sa conduite pour elle-même, et de ce qu'elle exigeait dans les autres. Rien en relief semblait sa devise. Toute exs^ération dans les modes , dans ks parures , dans le discours même , la blessait , comme un son ftfax blesse une oreiUe juste.
'On peut dire qu'elle était simple dans sa singularité i»éme; C'est que sa singularité était, pour ainsi dire, fondue dans son caractère. Elle n'annonçait ni travail, ni effort.
Elle parut mettre un grand prix à toutes les choses extérieures : elle savait que le monde est pressé de juger , et qu'il juge presque toujours ^sur ces premiers objets qui sont les plus exposés à Bes regards. Aussi disait-elle : « J'ai toujours tâché de me distinguer le moins qu'il était possible dans les petites choses, afin que l'on me pardonnât plus aisément la singularité dans les grandes. » 11 y a une philosophie réelle à se rapprocher ainsi de' la foule «ur certains objets, pour
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avoir la liberté de sa raison sur le reste : c'est comme ces impots que^paie avec joie un riche propriétaire , pour jouir en paix du reste de son bien. •
Elle eut des moments dans sa vie où elle attira nécessairement les regards ; mais alors même elle conserva toujours son caractère. Tel fut son voyage de Pologne. Elle ôta , pour ainsi dire , à une démarche si extraordinaire tout ce qu'elle put lui ôter pour la faire paraître presque une chose commune. Elle n'annonça point ce projet avant de l'exécuter ; elle n'en parla jamais après son retour, et ne mit pas même d'affectation dans son silence. A la cour d'un roi , elle fat ce qu'elle était à Paris et dans sa maison. Un caractère factice , et qui a l'ambition de paraître , est toujours inquiet et quelquefois emballasse; les circonstances nouvelles l'agitent ; un caractère vrai et naturel , dans toutes les situations , n'a besoin que de rester ce qu'il est. Madame Geoffrin suivit alors cette règle , moins par système que par ce fonds de raison qui ne l'abandonna jamais. Elle refusa toutes les marques de considération , excepté celles de l'amitié ; et chacun rendit à sa simplicité modeste les égards que la vanité partout dispute à la vanité.
Cette raison constante , qui fut la règle générale de sa conduite, elle cherchait encore à l'inspirer
à ses amis. Tout ce qui était ardent autour d'elle Tinquiétait.* elle craignait Timpétuosité des idées^ comme celle des sentiments , et croyait que la raison même avait tort quand elle était passionnée. Son premier mouvement fut toujours d'arrêter tout ce qui tendait à l'excès. Elle était dans le moral comme cette divinité des Anciens, qui maintenait ou rétablissait les limites. Aussi modéra-t-elle souvent ses amis dans des occasions importantes. Elle tempérait les opinions comme les caractères. Souvent , dans la chaleur des discussions y elle empêchait que la voix ne s'élevât , parce que les mouvements de l'ame suivent presque toujours ceux de la voix , et montent , pour ainsi dire, avec elle. Elle voulait que l'expression du caractère dans la société fût comme les muscles dans les belles figures des statuaires et des peintres, où ils doivent être plus sentis que prononcés.
Avec de tels principes , et , pour ainsi dire , cette tempérance de raison , madame Geoffirin ne devait pas connaître l'enthousiasme qui se jette tout entier d'un côté, pour ne rien voir de l'autre: aussi personne ne fut jamais plus éloigné de l'esprit de parti. Elle avait vu naître et s'étendre parmi nous cette épidémie, effet du mouvement rapide des sociétés , de la foule des prétentions, d'une oi^veté inquiète qui s'exerce et
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se tourmente sur les objets de, ses goûts, sorte de délire qui a produit des guerres civiles d opinionSf et donne à la société Vies tyrans.
L'esprit général n'avait pu la gaigner. Elle n'avait pas même le besoin et le mérite de s'en défendre; mais elle le combattait dans les autres. Elle ne persuadait pas toujours, pat*ce que rien ne fatigue tant l'esprit de parti, que la modération. Il lui serait quelquefois plus Êidle de se jeter avec violence dans le parti opposé, que d'éti^e modéré dans le sien. Elle ne l'ignorait pas: aussi , souvent ne se donnait^elle point la peine de combattre. Elle usait de sa raison comme de sa fertune : elle en était économe, dès qu'elle ne pouvait être utile aux autres. Une de ses maximes était de ne jamais heurter de front les passions viol^ites, mais de les laisser éteindre , en leur ôtant oe d^ré de force que leur donne toujours la résistance. Cependant cette raison si sage n'était jamais froide. Par un contraste singulier , la sagesse de l'esprit se trouvait unie en elle avec la vivacité du caractère. Ce mélange donnait à sa raison je ne sais quoi de piquant , et quelquefois une sorte d'impatience de se montrer^ qui était involontaire, et ddnt elle ne s'apercevait pas elle-iiiéme. On sait qu'elle fut très-liée avec Fontenelle. Ce philosophe , qui calculait tout avec la double précision d'un esprit juste et d'une ame tranquille ,
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s'entretenait un jour avec elle : « N'est-il pas vrai, lui dit-elle, que j'ai souvent raison ? — Oui , lui dit Fontehelle , mais vous l'avez trop tôt. » Un moment après il tira sa montre et la regarda : «Votre raison , ajouta-t-il , est comme ma montre, elle avance.»
Cette espèce de raison un peu impatiente, quand elle est jointe à l'esprit , n'est pas sans intérêt, surtout dans les grandes sociétés , où elle semble mettre plus de mouvement. Elle disait elle-même en riant , qu'elle s'était fait dan^ le monde un état de grondeuse. Son autorité , son âge , son esprit , cette considération générale qui est le premier des droits, lui permettait d'exercer ce ministère dangereux avec les personnes de tous les rangs; mais elle y mettait plus d'art, à mesure que les convenances l'exigeaient. Elle faisait alors comme ces législateurs ^ages, qni plient un peu les lois aux mœurs. Il y a des préjugés et des ridicules même qui ont besoin d'être traités avec circonspection. Madame Geof&in connaissait toiites ces nuances , et avait , pour ainsi dire, le tarif de raison des différents état^, comme des différents caractères. Elle proportionnait le régime de chacun à sa force; et ceux sur qui elle exerçait le moins cette espèce d'empire, n'étaient pas toujours ceux qu'elle estimait le plus.
On voit par là quel était son genre d'eàprit ,
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et sur quels objets surtout il s'était porté. Quoiqu'elle eût passé uue grande partie de sa vie avec les hommes de son siècle les plus distingués par leurs connaissances et leurs talents, cependant elle ne s'était jamais appliquée à ces sortes d'études que les préjugés ou l'éducation ont rendues comme étrangères à son sexe y et dont il lui est presque défendu de faire usage. Elle n'estimait en tout genre que le luxe d'utilité, et n'ambitionnait point des connaissances dont les femmes ne peuvent guère jouir, que comme l'avare, de ses trésors. Le nom de Savante ^ que des étrangers quelquefois lui donnaient , d'après sa célébrité et ses liaisons , semblait l'efirayer. Elle rejetait ce grand nom avec respect , et avouait ingénuement qu'elle n'en était pas digne. Daiis ces occasions, il n aurait tenu qu'à elle, avec un peu d'art, de laisser soupçonner qu'elle voulait dissimuler des avantages réels; cet art n'est pas inconnu même à des hommes ; mais elle était trop loin de vouloir usurper un mérite qu'elle n'avait pas : elle ne permit jamais qu'on prît sa franchise pour de la modestie.
Elle avait donc cultivé son esprit par la réflexion bieti plus que par l'étude. L'éducation que donnent les sciences et les livres n'est pas toujours bien assortie au caractère , aux besoins, à l'esprit même de la personne qui la reçoit ; et ,
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quand ces convenances ne se trouvent point, elle est alors comme ces parures étrangères qui ne vont point à la figore , et qui empêchent quelquefois la liberté et la grâce des mouvements. Mais l'éducation qu'on se donne par ses propres idées , a le mérite de convenir par£adtement à la personne même : elle prend tous les plis dû caractère , et embellit l'esprit qu'on a , sans le changer; car on ne change jamais son genre d'esprit, sans y perdre. Telle fîit la culture que madame 6eo£Brin se donna à elle-même.
Toutes ses observations se portèrent sur la connaissance de la société des hommes. C'était sa philosophie de tous les jours, et peut -être l'origine de sa célébrité.
Personne peut-être n'a mieux réussi dans l'art singulier de surprendre et de démêler les caractères , même par les petites choses. Cet art est nécessaire à qui veut connaître les hommes, dans le monde surtout, où la politesse et la crainte du ridicule ont efiacé tous les grands traits. Mais il suppose une vue très-fine , le talent de saisir les rapports délicats qui sont entre les manières et les mœurs , entre l'accent de la voix et le caractère , entre le maintien et les passions même qui se cachent. Tout mouvement a une expression pour qui sait la connaître. Madame Geoffirin trouvait une physionomie aux formes extérieures
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même qui semblent en avoir le moins : aussi savait-elle peindre les caractères el les hommes, d une manière originale et frappante. Elle avait de ces mots heureux qui échappent à une imagination vive , et qui voit tout ce qu elle peint, ïiais elle rendait toujours des idées fines par des images Êunilières. On peut dire que stô portraits avaient Fexpression du genre flamand, mais avec une familiarité plus noble dans les figures. Cet art de connaîUie les hommes était joint à une connaissance très-juste de la sodété en général , et de ce qu'on appelle public ; connaissance qui me paraît tenir à la première ^ mais qui en est cependant très-différente. Elle savait tout ce qui meut et dirige l'opinion.
C'est avec tous ces moyens réunis, qu'elle était parvenue à se former et à maintenir une société qui a été long-temps célèbre :tous les.arts comme tous les talents y étaient admis; et chacun était sûr d'y trouver la considération qui lui était assignée par l'estime publique. Ces sortes de sociétés qui , pour subsister, veulent n'être pas contraintes , mais qui , avec la liberté des démocraties , en ont quelquefois les agitations et le mouvement , ont besoin d'un certain pouvoir qui les tempère. Il semble que ce pouvoir ne peut être mieux qu'entre les tnains d'une femme* Elle a un droit naturel que personne ne lui dispute ,
et qui , pour se faire sentir , n'a pas besoin de se montrer. Madame Geo£Erin usait de cet avantage. Chez elle la réunion de tous les rangs comme de tous les genres d'esf»ît empêchait qu'il n'y eût aucun ton qui dominât. £lle ne cherchait point à y occuper trop de place. Elle paraissait le plus détachée de tout amour-propre , et savait le mieux intéresser celui des autres. On sait qu'elle avait l'art de £ûre valoir l'esprit de ceux qui lui parlaient , et de renvoyer chacun content de lui-même. C'est à elle que fut dit ce mot si connu de l'abbé de Saint-Pierre. Ils avaient longtemps conversé ensemble Vous avez été charmant aujourd'hui, lui dit-elle. «Je ne suis qu'un instrument, a répondit-il, et vous en avez bien joué. » Mais cet art, elle l'avait sans affectation ; car l'envie de plaire doit se cadier un peu pour réussir. Il y a des genres d'esprit qui ont leurs bornes naturelles dans les choses même dont ils s'occupent. L'esprit de société a cette sorte de mérite, qu'il peut croître sans cesse par de nouvelles observations, et par l'usage habituel que l'on en fait^ Madame Geo£frin croyait avoir remarqué en eUe cette espèce de progrès. Elle comparait un jom* son esprit à un rouleau plié qui se développe et se déroule par degrés. Peut**étré à ma mort , disait-elle , le rouleau ne sera-t*il pas déployé tout entier.
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La nature lui avait donné de la sensibilité; mais elle ne croyait pas que ce fut un moyen de bonheur aussi sûr que la raison. Elle se livrait tout entière à Tune , au lieu qu'elle se défia toujours de l'autre , et parut la craindre. Elle voulait que sa raison la guidât ; elle ne se laissait qu'entraîner par sa sensibilité : encore Fobservait-elle toujours de près, de peur qu'elle ne vînt à troubler ce système raisonnable de bonheur qui, pour elle , avait tant de prix. En général , elle redoutait toutes les émotions vives, et tâchait de s^ dérober. On l'a vue, dans la crainte d'être trop ëmue, affecter quelquefois de se fôcher, pour échapper à l'attendrissement.
Ce combat contre elle-même donnait à sa sensibilité une sorte de brusquerie aimable , sous laquelle elle paraissait à demi-voilée. Mais déguisée ainsi , cette sensibilité n'en était que plus piquante^ soit parce qu'on l'attendait moins et qu'elle étonnait davantage , soit parce qu'elle semblait involontaire et presque forcée; et par là elle '• flattait plus ceux qui pouvaient en être l'objet. La sensibilité brusque est souvent une grâce , dans une femme surtout , dont le sexe adoucit toujours ce qu'il y a de tranchant , et amène des retours aimables. Elle plaît et surprend encore dans la vieillesse , parce qu'elle contraste avec cet âge , où le caractère , comme le mou-
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qnc Icspnt seul ne <k«iiepas«ct quoMBepctil trouver qd'an (ood d'un oactir sensible* «Aolerde ceux qa'oD aîiae, <&saû^-eUe« fait à FuMMlig ce que la coltiire £ik aux pbnles : ctpmri^r re> double et notnrît le sentûncnt que Toit a. U t a une pvtîe <le notre ame, cbsaàt-eUe encoi^^ qui n appartient pas au public. Dirte à chaque instant dans la société tout ce que Ton peuse^ c'est prÎTcr ramitié de son droit le phis doux.» On sait combien elle jouissait du bonbeur de ses amis : msus on sait en nmne4emps combteu elle était affectée quand ils cessaioit d'être heti« reox. On remarquait en elle cet abattemant qui décèle le tourment de l'ame. Celait trop d*aToir à supporter à la fois et les maux de ses amis et les siens.
^ Mais si la senâbilité de son cœur lui était quelquefois pénible , elle s'en consolait par la bonté. Ce dénier sentiment lui était cher , parce qu'il est plus calme et ne fatigue point : il donne des plaisirs sans agitation. Aussi aimait-elle à sV abandonner; et il était devenu le sentiment habituel de sa vie. Sa bonté se répandait « comme une lumière douce , sur tout ce qui était autour d'elle , siu- ses amis , sur ses domestiques mêmes; 3 ^7
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espèce de société intérieure et secrète , dont ceux qui n'ont que des vertus d'éclat s'occupent si ra* rement. £(le veUlait à leur bonbeuP, comme à une partie du sien. L«es fautes involontaires qu'ils auraient pu commettre, c'était elle qui tâchait de les leur faire oublier, en les rassurant dans leur frayeur^ en spulageant leur embarras timide; le remords de ces âmes craintives et hcmaètes semblait un poids pour elle-même; elle s'empressait de les en délivrer.
Il y a une bonté froide et paresseuse qui ne se refuse à rien , mais qui ne va au-devant de rien. Celle de madame Geoffrin avait pris la teinte de son caractère : elle était vive et agissante comme elle. Cette activité sans objet, vice d^ la société actuelle, était en elle une activité de bien&isance. Chercher le besoin , connaître et voir par ellemême les détails de l!i<ifortune , soulager des familles , encourager des talents , recommander le mérite obsaur , procurer des travaux à des hom-* mes habiles et ignorés, solliciter quelquefois des hcHumes puissants pour réparer ou des injustices &a des malheurs : telle était l'occupation et la douce habitude de sa vieillesse. Quand elle avait hdt quelque bien , elle n'avait plus de regret à la journée qui s'écoulait ; en voilà encore une d'employée, disait-elle; et, dans la même espérance , elle attendait le lendemain , dont elle fai-
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sait le même usage. Ainsi elle consacrait ses heures; ainsi elle attachait à chacun de ses jours un souvenir intéressant. A mesure que ses années s'accbmulaient, et semblaient user en elle les ressorts de la vie , elle réchauffait son oœur par cette passion si douce. C'est d'elle qu'on put dire véritablement :
Elle a pour volupté Ce charme que le ciel attache à la bonté.
Sa vie était donc une suite continuelle de bienfaits. Mais comme elle savait leur oter cet appareil imposant dont l'orgueil se plaît quel^ quefois à les entourer ! Comme elle paraissait elle«*méme y faire peu d'attention! Comme elle semblait les avoir oubliés! Dans sa manière de donner, elle s'effaçait, pour ainsi dire, elle-même, autant qu'il était possible. Les remercUnents lui causaient une colère aimable et presque sérieuse: on eut dit qu'elle les trouvait non seulen^ent importuns , mais ridicules. Tous ceux qui ont vécu avec elle , savent qu'elle ne craignait rien tant que le bruit de la reconnaissance. Cet éclat semblait corrompre à ses yeux la pureté du bienfait. Sa bienfaisance avait une sorte de pudeur délicate comme l'amour, qui est plus heureux par le mystère , se plaît à cacher son bonheur y et s'embellit encore du voile qui le couvre. On l'a
entendue souvent faire une apologie plaisante et presque un éloge des ingrats, qui n'importunent jamais; qui, par des indiscrétions maladroites, n'excitent jamais de tracasserie; qui ne donnent point dans le public un air de vanité à ce qu'on a fait tout bonnement pour être utile ; qui sont avec le bienfaiteur, d'une merveilleuse intelligence pour dérober aux regards ce qu'il veut tenir caché; enfin sur le secret desquels on peut compter comme sur le sien même. On ne leur rend point assez de justice, disait-elle en riant, et ils ne sont point du tout estinaés ce qu'ils valent.
Ce n'est pas que son cœur ne fût . sensible à cet hommage si doux de la reconnaissance.
Celui qui ne sentirait pas ce plaisir, pourrait-il être digne du nom sacré de bienfaiteur Pet quelle ame noble pourrait jamais accepter des bienfaits à un prix aussi humiliant ?La reconnaissance seule peut consoler la juste fierté de celui qui reçoit, et rétablir une sorte d'égalité entre le bienfaiteur et lui! Oui, le commerce des bienfaits est une religion qui veut un culte. Madarae Geoffrin était bien loin de cet orgueil insultant qui le repousse; mais elle voulait que ce culte fût secret. Elle croyait à la reconnaissance qui s'acquitte, non 'point en discours, mais en sentiments. Enfin , pour prix dç ses bienfaits , elle
voulait être aimée. Son cœur ne s'y mépi^enait pas : elle savait distinguer , et lisait avec plaisir dans les regards de ses amis , ces sentiments si purs , cette correspondance secrète qu'établissent des souvenirs toujours présents, quoiqu'on n'en parle jamais. Aujourd'hui qu'on» ne doit plus à sa mémoire que la .tendresse et le respect, il est permis de s'affranchir de cette contrainte qu'avait imposée sa délicatesse*. Ses amis ont acquis le triste droit de parler; et leur voix reconnaissante s'est élevée de concert autour de son tombeau.
Cet usage si noble qu'elle faisait de sa fortune, tenait che^ elle à un esprit d'ordre , qui devenait un dès principaux instruments de ses vertus.
L'usage du monde lui avait appris que le faste est presque toujours avare; il flétrit les vertus, en épuisant les trésors. Elle avait donc cultivé en elle cette économie qui modère l'usage des richesses pour les rendre utiles, et sait jouir plus noblement de ce qu'elle épargne. Elle employait au luxe des bienfaits tout ce qu'elle retranchait au luxe de vanité. Par un sacrifice plus rare , souvent elle prit sur ses fantaisies , ses goûts même, ce qu'elle accordait à sa bienfaisance. Enfin , pour ne pas lui nuire , elle savait la régler; et, de tous les genres de mérite qu'elle eut , c'est peut-être celui qui coûta le plus à sa
raison ; car il est quelquefois plus difficile de ré* gler ses vertus , que àes passions.
On voit que madame Geoffrin avait tout arrangé pour être heureuse , et ses sentiments , et ses idées 9 et le plan de sa vie entière. Mais, par la vivacité de son imagination, et cette sensibilité qui est, pour Famé, ce qq'une complexion délicate est pour le corps , elle devait redouter plus qu'une autre la douleur et les peines. Aussi n'a« vait-elle point cette philosophie hardie et fière qui ose envisager les maux, et se plaît à les bra^ ver. La sienne plus douce et plus timide, et par là peut-être plus vraie , détournait ses regards des peines de la vie. Elle les évitait plutôt qu'elle ne songeait à les vaincre. Elle tâchait d'oublier tout ce qui pouvait importuner son bonheur; et tirant parti du présent, retranchait, pour ainsi dire , à l'infortune tout ce que la mémoire et la prévoyance peuvent y ajouter. Pour laisser dans ' son ame moins d'entrée à la douleur , elle s'en* toiirait , autant qu'il était possible , d'idées et d'impressions agréables. Cependant, pour ses maux personnels , elle avait plus de force qu'elle ne croyait en avoir; et, quand il en était besoin, elle retrouvait ce courage qui sait résister et souffrir.
Jamais personne n'eut au même degré, peut* être , l'esprit convenable à chaque situation. Elle
et> a donné une bien triste preuve dans la maladie qui l'a enlevée à ses amis , et dans cette mort prolongée, qui, pendant plus d'un an, Ta fait survivre à elle-même. Frappée de paralysie , attachée à un lit de douleur, elle avait perdu Texercice de son caractère ; mais celui de sa raison lui restait. Dans une situation si cruelle , elle a paru aussi calme que si elle n'eut Jamais cofmu d'autre genre de vie que celui auquel elle était condamnée par la nature. Tendre et touchant ressouvenir! Dans cet état même, elle s'occupait encore d'actions de bienfaisance ; et c'est la seule habitude de sa vie, à laquelle il lui a été impossible de renoncer.
Telle a été cette femme respectable et chère, qui a si long-temps fixé les yeux de la société; qui , avec des liaisons très-étendues , sut encore avoir des amis; qui sut mériter la considération, sentiment d'autant plus flatteur, que, dans tous les rangs , il ne s'accorde jamais qu'à la personne qui fit honorer la fortune , et fit aimer la vieillesse ; dont l'esprit toujours animé fut toujours sage , et dont le caractère , même en sachant se plier à propos, ne perdit jamais de son ressort; enfin qui , dans tout le cours de sa vie , fonda son bonheur sur sa raison , et ses plaisirs sur sa bonté. Sa mémoire sera intéressante pour tous ceux qui l'ont connue , restera chère à tous ceux
qui loot aimée. £a traçant ce portrait , qui n est point un éloge , je n'ai cherché qu'à satisÊure le sentiment de mon cœur. Si quelqu'un de ceux que toute louange importune, et qui ont le triste et malheureux talent d'iexercer une censure firoide et cruelle , voulait blâmer ce juste hommage, ah! que du moins il pardonne à Famitié , qu'il pardonne à la reconnaissance , et qu'il soit encore permis de verser une larme sur la tombe de ceux dont on a respecté et chéri les vertus !
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SUR LK CARACTÈRE
X ARMi les gens de lettres qui ont reçu des bienfaits de madame Geofifrin, d'AIembert (i), Thomas (a) et Morellet (3) se sont distingués par leur empressement
(i) Madame GeofFrin donna d'abord à d'Alembert une rente viagère de 600 livres ; depuis elle en ajouta une de i3oo, et enfin une de 4000 livres.
(2) Thomas ayant eu un mal d'yeux qui l'empêchait de travailler, madame Geoffrin le força d'accepter une rente viagère de laoo livres, et depuis elle y joignit une somme de 6000 livres. '
(3) Quoique Morellet eut écrit en faveur de la liberté du commerce aux Indes orientales (<$pinion que madame Geoffrin ne partageait pas), elle se rendit un jour chez lui. Après l'avoir grondé d'avoir fait ces méchanls mémoires qui n'avaient pas avancé sa fortune, elle ajouta : Dormezr-moi votre nom et votrf extrait de baptême , et passez demain chez ^nqp, notaire i vous en retirerez un contrat; f ai placé iSooo livres sur votre tête : n'en dites rien à personne et ne me remerciez pas.
à répandre des fleurs sur. son tombeau. Cet hommage de la reconnaissance hquore également ceux: qui l'ont offert et la femme célèbre qui en était digne par ses ▼ertus.
Voici quelques-unes des maximes de madame Geoffirin:
« L'économie est la source de l'indépendance et de « la libéralité. »
« Il ne faut pas laisser croître l'herbe sur le chemin « de l'anûtié. »
Elle avait fait graver ces deux maximes siu* ses jetons.
« Il y a trois choses que les femmes de Paris jettent « par la fenêtre : leur temps, leur santé et leur argent. »
« Le moyen de ne pas s'ennuyer avec les autres , est «. de leur parler d'eux-mêmes. >»
« Il ne faut solliciter les hommes en place que lors- « qu'on est sûr d'obtenir. »
« De toutes les manières d'obliger les malheureux , « la plus commode est de leur faire soi-même le bien K qu'ils veulent que vous obteniez des autres pour « eux. »
(c II ne faut poiiit dontiet* de conseils à oeUM qui en «t ont besoin , ni faire des reproches à ceux qui les « méritent, ni chercher à amuser ceux qui s'ennuient. »
« n ne faut pas défendre ses amis atta<|ués dans le « monde en les justifiant de l'article sur lequel on les « accuse , mais en les louant des bonnes qualités qu'on « ne leur conteste pas. »
« Il faut louer son ami à la manière de ceux à qui
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« TOUS voulez en donner une bonne idée , et non pas « à la vôtre et à la sienne. »
« Il ne faut louer les gens qu*on aime et qu*on es* « time , qu'en général , et jamais par les détails. »
Madame Geoffiîn avait fait encadrer cette maxime orientale :
« Si tu £ads du bien , jette-^le dans la mer ; et si les « poissons ravalent , Dieu s'en souviendra. »
« Ceux qui <^ligent rarement , disait madame Geof- « Crin, nont pas besoin de maximes usuelles; mais « ceux 'qui obligent souvent doivent obliger de la ma- « nière la plus agréable pour eux-mêmes ; aussi disait- « elle quelle voulait se ipajerpar ses mains, et qu'elle « savait bien goûter toute seule la satisfaction qu'il y « avait à obliger. C'est pour s'épargner ce qu'elle appe^ « lait les inconvénients de la reconnaissance , qu'elle « aimait les ingrats, et qu'elle faisait souvent l'éloge « de l'ingratitude. -^
Le trait suivant prouve la bonté de madame Geoffrin. Ses domestiques lui observaient depuis quelque temps que sa laitière la servait mal : « Je lé sais bien , « disait- elle, mais je ne puis en changer. — Et pour- « quoi , madame ? — C'est que je lui ai donné deux « vaches. — On se récrie sur cette étrange raison. — *t Eh oui , dit-elle , elle vendait du lait à ma porte ; mes « gens vinrent me dire qu eUe était au désespoir de la « perte de sa vache; et, comme ils m'avertirent trop « tard, je lui en donnai deux, une pour remplacer « celle qu'elle avait perdue , et Vautre pour la consoler H de tout le chagrin qu elle avait eu pendant huit jours :
« VOUS voyez bien*que je ne peux pas changer cette « laîtière*là. »
Ce trait de bonté en rappelle un du même genre de rimmortel archevêque de Cambrai. Pendant la guerre de 1709, le palais de ce prélat fut la retraite de tous les malheureux' que Finvasion de Tennemi avait forcés de prendre la fuite. Fénélon se promenait au milieu d*eux pendant le temps qu'il leur faisait distribuer des aliments. Ayant aperçu à une des tables qu*il avait fait dresser dans ses appartements un jeune paysan qui ne mangeait point et qui était profondément affligé, il se plaça à ses côtés pour connaître les motifs de sa douleur ; il lui dit pour le consoler , iqu'pn attendait des troupes qui chasseraient les ennemis , et qu il retournerait bientôt dans son village. Je n'y retrouverai plus ma vache ^ répondit le paysan; ce pauvre animal me donxmit beaucoup de lait y et nour^ rissait mon père y ma femme et mss enfanU. Fénélon lui promit de venir à son secours si les ennemis s*em* paraient de sa vache ; mais voyant que ses promesses ne consolaient pas le jeune paysan , le vertueux prélat demanda une indication précise de la chaumière qu'habitait ce paysan , à une lieue de Cambrai ; il partit ensuite à dix heures et demie du soir, à pied, avec son sauf-conduit et un seul domestique. Il se rendit à ce village, ramena lui-même la vache à Cambrai vers le milieu ^de la nuit , et alla en donner avis sur-le-champ à ce pauvre laboureur.
C'est peut-être le plus beau trait de la vie de Fénélon. Malheur, aux cœurs durs qui pourraient l'entendre raconter sans en être attendris !
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Les lecteurs sensibles me sauront gré peut-être d'avoir rapproché le trait dé bienfaisance de Fénélon de celui de madame GeofFrin. Quant aux âmes froides^ elles pourront facilement se dispenser de lire ces deux anecdotes ; elles en trouveront ailleurs qui pourront piquer leur curiosité.
Je terminerai* cette note en citant une lettre de madame Geoffirin au baron de Gleichen , qui lui écrivait qu'elle était connue et considérée dans toute l'Europe , et qui la louait de sa modestie :
« J ai ri , mon cher baron , en voyant le nom de « l'Europe joint au mien. Qu'est-ce que je suis dans « l'Europe , et à quoi tiennent mes succès près des « étrangers? à quelques médiocres dîners. Vous me «< parlez de ma modestie comme d'une vertu dont vous « me faites un mérite; je ne serais qu'une imperti- « nente , si je n'étais pas ce que vous appelez modeste. » Ce n'est pas modeste que je suis , mon cher baron , « parce que modestie n'est modestie qu*en raison des « grands avantages qu'on lui sacrifie : or je n'ai pas la « plus petite offrande à lui faire ; mais ne ^oyez pas t que mon néant , que je reconnais vis-à-vis des autres , « m'anéantisse vis-à-vis de moi : je me sens une ame « élevée , de la raison et des vertus.
« Je reste donc humble, mais je le suis avec dignité; « c'est-à-dire qu'en m'abaissant moi-même , je ne souf- « frirais pas d'être abaissée par personne.
« Yoilà, mon cher baron, le portrait de mon ame, « très -ressemblant : celui de mon cœur serait aussi « bon à faire ; j'en laisse le soin à mes amis et amies. « Adieu. »
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En fusant ainsi son portrait, madame GeofiËrin n a pas cherché à dissimuler qu'eUe savait s'apprécder et s'estimer. On permettra sans donte cet amour-propre à une femme célèbre qui, pendant plus d'un demisiècle, fit sa société intime des gens de lettres les plus distingués, tels que. Fontenelle, ]VIontesquieu , labbé de Saint-Pierre , Mairan , Hume , Algarotti , Helvétius , Maupertuis , Buffon , Thomas , Marmontel, Morellet, etc. etc.
i^»M^»^»»^»^r^r^l^i^»W> ^ «^ ^ ^^^^ ■^^ ^0»»»»1 ^ 0i^.'^ ^ 0'^<^<»t^^ <^ ''fc'^ ^l ^<^^ l ^<% < ^ ' ^<» < %^^^'^'^«^
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ET DU SDPPUCE DU JEJISE KATT, SON FAVORI
r* ]i£0£Ric-GuiLLA.rME, Foi de Prusse, et Georges II , roi d'Angleterre , quoique beaux - frères , et élevés presque ensemble, conçurent Tun pour l'autre , de très -bonne heure, une antipathie qui, passant des personnes aux affaires, influa sur les plus grands événements. Sophie Dorothée, reine de Prusse et sœur du roi d'Angleterre, n'omit rien pour leur réconciliation. On avait proposé depuis long-temps les doubles mariages du prince royal avec une princesse d'Angleterre , et du prince de Galles avec la princesse royale de Prusse ; elle jugea ce moyen un des plus avantageux qu elle pût employer : elle s'en occupa .donc avec ardeur , mais moins encore pour réunir ces deux maisons, quoiqu'elle le
désirât vivement, que pour soustraire le prince royal au joûg du despotisme que le roi appesantissait sur lui chaque jour.
Cette négociation, reprise et abandonnée plusieurs fois, devint plus vive en l'jio; mais le comte de Seckendorf , qui faisait à Berlin les fonctions de ministre de l'empereur, sans en avoir Iç titre , se servit de l'ascendant que son adresse lui avait donné sur le roi de Prusse , pour l'éloigner de cette double alliance, et le porter à quelque procédé qui le brouillât sans retour avec le roi d'Angleterre. Il conseilla à ce prince de proposer seulement le mariage de sa fille avec le prince de Galles, en déclarant que, si sa proposition n'était pas acceptée dans un temps limité, il ne serait plus question de cette affaire.
Frédéric-Guillaume se prêta aux insinuations de Seckendorf, et, sans égard pour la réponse qu'il devait attendre , il chercha à établir la princesse royale avec quelque prince allemand. Un jour il entra subitement dans la chambre de la reine, suivi du prince Henri, Margrave de Brandebourg , et d'un ministre évangélique : « Allons, « madame , lui dit-il , puisque Guillelmine est ici^ « il faut la marier sur-le-champ avec Henri; le a ministre va prononcer les paroles , et les pau- « vres enfants iront ensuite se coucher.» La jeune princesse s'évanouit, et l'affaire ne fut pas potis-
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sée plus loin. Cependant le roi d'Angleterre ^ à la sollicitaition de sa sœur, envoya à Berlin le chevalier Hottam , pour tacher de levor les difficultés qui s'opposaient au double mariage ; mais^ Frédâîc-Guillaume s'étantemportéd'unemaaière indécente dans la première audience particulière qu'il lui accorda, le ministre , qui crut la dignité de son maître blessée, refusa les excuses que le roi voulut lui £aûre £ûre , et repartit sur-le-champ. La reine vit avec la plus grande douleur échouer cette négociation ; la faimille royale n^en fut pas moins affligée. Le roi tourmentait sans relâche ses enfuits par ses caprices et par les plus indignes traitements ; il ne pouvait pardonner au prince royal sou désir d'épouser la princesse d'Angleterre. Il disait hautement qu'il ne le marierait qu'à l'âge de trente ans ^ ou quand il n'en aurait plus le désir. Les rigueurs le$ plus humiliantes, des menaces terribles et répétées sans cesse, enfin des coups même qu'il lui donnait dan^ ses accès de colère , tout avait jeté ce jeune prince dans le désespoir. 11 écrivit à la princesse royale , que sou amitié pour elle l'avait jusqu'alors retenu ; mais que , ne pouvant plus soutenir sa situation , il était eufiu résolu à chercher un asyle. Son dessein était de passer en France , et le ministère lui avait Ëiit dire qu'il y 3 28
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serait bien reçu. Le hasard lui offirit bientôt Toccasion qu'il cherchait pour s'één^ppsr.
Le roi était d$tn$ IVtsage die parcourir tons les aus quelques provinces de ses États ; il partit donc kii commencettient de juillet pour la Westphi^e. Sa défiance le fit balancélr lbhg-teili|ys n^ peftnettrait au prince royal de l'acôompagner;'! s'y dfteirïnina enfin , mais aprè^ atôif pris toutes sortes de précautions porur éclairer ses démarches.
On comptait à peine un moisdepuis leiurdépart, lorsqu'il arriva de Wesel à Berlin un courriet de la part du roi , portant des ordres au feW-ttiaréchal Natzmer de s'assurer de la |)éTsorine de M. Ratt , lieutenant dans les gendarmes , et de le prendre en vie , s'il était possible. Les méiKs nouvelles annoricèfeht que le prince royal était attheté.
On n'ignora pas long -temps la cause de cet événement : M. Katt était un jeune homme de dix-huit ans , chevaliek* de Malte et prc^ike parent de M. Ratt , feld-maréchal et gouverneur de la ville de Berlin. Le prince royal , dont il était le fe^vori, avait concerté avec lui le projet de son évasion. La veille même du départ poiir-le voyage de Westphalie , le roi l'uvait maltr^té de la manière la plus cruelle ; il fit part 'k M. Ratt de sa dernière résolution. Celui-ci épouvanté k l'ap-
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proche du péril, et ne çoDgeant quavec frayeur aux suites terribles d'une pareille entreprise, dépêcha aussitôt un exprès au prince, pour le suppU« d'y renoncer. On ne sait si la lettre fut interceptée, ou s'ils forent trahis par l'infidélité d'un valet ^'de chambre; quoi qu'il en soit, leur capti^té fut une suite de la découverte que le roi avait £dte du proîet de son fils.
Cette nouvelle répandit le deuil dans toute la ville de Berlin. La violence du caractère du roi était comme. La reine cessa de tenir cour, et toute' la fiunille royale fut dans la désolation.
Le roi arriva à Postdam le a6 août ; le lende* oiaip , il se rendit k Berlin. Le silence et l'efiBroi le suivirent partout. Sa première démarche fot de £ûre conduire M. Katt k son palais , pu il Tinterrogea lui-même ; il le dégrada ensuite de noblesse, le priva de sa charge militaire , lui arracha la croix , et le fit revêtir d'un sarrau de toile en sa présence.
La situation du prince royal excitait surtout la compassion ; on l'avait d'abord conduit à Mitwald, village à cinq milles de la capitale, d'où il fut transféré quelques jours après dans la forteresse de .Gustrin. On commença par lui ôter son régiment,. sa compagnie des grands grcna* diers et le drapeau des Cadets. Ses chevaux furent vendus; le roi, aidé d'un page , jeta iui-méme
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dans des tonneaux sa bibliothèque composée de quatre mille volumes, qu'il envoya à Hambourg pour y être vendue à Fencan. On mit des barreaux de fer à ses fenêtres. Il avait une aversion invincible pour la bière , il y eut des ordres de ne pas lui servir d'autre boisson. On le réduisit à une misérable tasse d'étain pour^ boire ; on lui ôta jusqu'à ses peignes. Il fut défendu , sous peine de la vie, au seul homme qui entrait dans sa chambre pour lui porter à manger , de s'entretenir avec lui. Il conserva cependant sa gaîté au milieu de ses souffrances ; la fermeté ^ qu'il montra dans les interrogatoires qu'il subit, le fit admirer. Lorsqu'on lui annonça qu'il ne lui était assigné que huit gros par jour pour sa nourriture , il répondit , en faisant allusion à l'avarice sordide de son père, qu'il lui était indifférent de souffrir la faim à Custrin ou à Postdam ; mais accablé à la fois par la multitude de ses maux , privé des choses les plus nécessaires , couvert de vermine, traité plus durement que le plus grand des criminels, il tomba dangereusement malade. Cependant tous les soins que le roi se donna pour éclaircàr les soupçons que son caractère défiant lui inspirait, ne purent lui procurer aucune lumière. Il ne savait à quoi s'arrêter; tantôt il croyait que le dessein de son fils avait été de passer en Angleterre, pour s'y marier avec la
princesse qui lui avait été promise ; tantôt il s'imaginait que ce complot couvrait une conspiration contre sa vie ; mais ce qui mortifiait le plus son orgueil , c'est qu'il était convaincu qu'on le regardait comme un tyran , et qu'il passait pour tel aux yeux de toute l'Europe.
Seckendorf avait excité les premiers transports dé sa colère, et l'entretenait dans son ressentiment. Quelques puissances ayant tenté d'intercéder pour le prince royal, il déclara à leurs ministres qu'il verrait avec peine qu'on voulût se mêler de ses affaires domestiques. La cour de Vienne feignit aussi de vouloir offrir son entremise; mais elle le fit avec cette mollesse qui montre que l'on craint de réussir; le comte dé Seckendorf même , quoique parent de M. Katt , prit le parti de s'éloigner, sous prétexte d'affaires.
Frédéric- Guillaume paraissait résolu de faire mourir le prince royal; il né le nommait plus son fils: ce n'était plus que \e fripon, le vaurien, le coquin, le malheureux enfermé à Custrin. Le général Genckel , envoyé de Hollande , ayant cru apercevoir un moment favorable pour l'adoucir, voulut lui représenter le projet du prince comme im tour de jeunesse , qu'il était de sa bonté de pardonner. Le roi transporté à ce seul mot, et ne pouvant plus parler à force de colère , appliqua le doigt sur son bras , voulant répéter , par
ce Signé, le root si connu : « Que quand on avait dd mauvais sang, il fallait se le £eûre tirer.»
Tous ceux qui avaient eu le malheur d'appro* cher le jeune prince ou d'en être aimés , se virent e:(posés aux cruels ressentiments du roi. L'amitié de la princesse royale pour scm frère pensa lui devenir funeste.
Frédéric-Guillaume s'était rendu si redoutable à ses sujets, que M. Meinderhagen , son ministre à la Haye , ayant manqué M. Dûett , soupçonné d'être un des complices du prince royal, et que le roi lui avait donné ordre de faire arrêter, mourut subitement d'çffroi.
Avant sa détention , le prince royal allait jouer quelquefois de la flûte chez un maître d'école de Postdam , qui donnait des concerts dans sa maison : cet homme avait une fille de quinze à seize ans , qui avait une très-jolie figure. Malgré sa beauté et les visites du prince , elle passait pour très -sage; la malignité, toujoiu^s prompte à soupçonner, n'avait pas même osé attaquer sa réputation. Le prince royal, pour donner au père une faible marque de sa générosité , envoya à sa fille Un habit d'une simplicité conforme à son état, qu'il fit même passer par les mains de ses parents. Le roi l'ayant su , ordonna qu'elle fut interrogée et qu'on lui fit un rapport. Gomme il avait résolu de la trouver coupable, quoique
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son i^aPcenG^ fù^ !t)iea reconnue , il prpnonça lui-^oeme sâ^ conddfnQation. Cette jeune personne, ai4$si intéressante par son innocence que par sa beauté, fujt promenée par toute la ville, foqett^ par la main du bourreau, enfermée ensuite ^ Spaudaw, et son père et sa mère furent chassés du pays.
Cep^ndaiit la triste situation du prince intéres(sait jtout le mopde , et fixait Stur lui les yei^x 4e rAilemagQef Le roi, pour i^'avoir {trouvé wçuu «n(Mc9 de$ projets 4|^'il avait so^i^p/^nnés , fi'^ était que pl^us £ttriôui^. Il pardonnait moins ep* core à sop fils ide n'avoir p<Hnt avoué que son prpjet réel était de déserter. Son intention ^it, 6'il ^ùt arraché cet av^^u , de faire passer la volonté pour le fait, et de faire juger le {Hiiice comme d^rteur ; il était sûr alors que la loi prononcerait la peine de mort contre lui.
Enfin , après de longues incertitudes , il se détermina à renvoyer l'affaire devant un conseil de guerre ; ce conseil se tint à deux milles de Berlin. Ije prince d'Anhalt ayant refusé d'y pré- «lider , M. de Schulembourg , lieutenant-général, ^t <^Qisi pour le remplacer. Le roi ordonna , daos les termes les plus forts , à tous ceu;c qui le composaient , de juger Frédéric comme un <ilBci6r ou comme un simple soldat. Il avait fait écrire à la tête de tous les actes du pirocè^ :
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Actes de déposition de la cause de désertion de ce fripon de Frédéric qui réside à Custrin.
Au reste, sa cruauté ne suspendit pas son avarice; il fixa aux commissaires une table si modique , qu'il les mit dans Tobligation de précipiter leur jugement, pour ne pas courir le risque de mourir de £adm.
Mylins, £aiisant les fonctions d'auditeur général , accusa le prince , sous le nom du lieutenantcolonel Fritz ; mais il s'éleva aussitôt de grands débats sur la difficulté de le condamner sous ce titre; on fit même au roi de vives représentations. Des juges ordinaires auraient plié sous son despotisme ; un conseil militaire eut le courage d'y résister. M. Katt fiit condamné à être cassé et enfermé ; mais le conseil déclara que , malgré les ordres du roi de juger un certain homme nommé le colonel Fritz, convaincu de désertion, ils ne pouvaient prononcer sur un rapport de cette, nature.
Le roi parut peu satisfait de ce jugement; cm ne lui en eut pas plutôt rendu compte , qu'il agrava lui-même la sentence en condamnant lé malheureux Katt à avoir la tête tranchée devailt les fenêtres et sous les yeux du prince royal.
L'ordre qu'il donna pour son exécution' est trop singulier pour ne pas le citer ; il portait que a le lieutenant Katt ayant tramé une déser-
« tk>n avec le soleil levant^ il ne concevait pas « sur quelles raisons £riTo](es s'était fondé le con^ «c seil de guerre pour ne pas le condamner à « perdre la vie ; que, dans sa jeunesse, il avait parie couru les écoles et appris le proverbe : Fïat « justida et pereat mundus ! qu'ainsi il voulait , « par égard pour la justice , que Ratt , quoiqu'il « eut y selon les lois , mérité pour ses crimes de « lœsœ majestatis d'être tenaillé et pendu, fut « seulement mis à mort par le ^aive , par concr sidération pour sa famille. Il étaic encore ôr- « donné au conseil de guerre de dire à Katt , en « lui annonçant cette nouvelle , que sa fdsyesté ff en avait de la peine ; mais qu'il valait mieux «( qu'il mourut, que de voir la justice bannie du « monde. Le i" novembre 1730. j>
Le jour de l'exécution fut fixé au 6 novembre. L'infortuné Katt fîit conduit a Custrin ; on fit les apprêts de cet affireux spectacle sur les remparts de la ville, au-dessous des fenêtres du prince royal. On l'éveilla, le même jour, à cinq heures du matin, pour l'avertir de l'exécution; le roi avait même ordonné qu'on le forçât à en être le spectateur, s'il refusait de l'être volontairement. Vers les dix heures du matin , un détachement de gendarmes amena M. Katt jusqu'au cercle que formait la garnison de la place. Il n'y fut pas plutôt , que le prince parut à la fenfêtre,
aoccm^Kigné é^ deux csqpâlaincs* Après avov fixé quelque temps ses yeux, baignés de lannes sur sou ami infortuné qui allait mourir, il lui cria en français, d'une voix tendre :«Mon cberKatt, « je TOUS demande pardon de tous avoir fNréci'- « {ùté dans le malheur où vous êtes. » Le lieutenant lui répondit sans émotion : a Moiise%«eur, « si j'avais dix vies à perdre, je les ^bnuerais « volontiers pour réconcilier votre altesse royale « avec le roi son père. » Il s'approcha ensuite d'une petite élévation de sable destinée à l'exécution ; il se déshabilla tranquillement , se mit à genoAx^ et, d'une main, ayant envoyé un baiser au prince, comme pour demi» adieu, il enfonça, 4e l'autre , son bonnet sur ses yeux , et dans le même instant la tête fut emportée. A cette vue, le prince rayai perdit connaissance et tomba , comme s'il eût été friappé du même coup. Lis «ileaee fit bientôt place aux cris de l'indignation; en accusait hautement la cruauté du roi* Ce &it «a vain -qu'il menaça de faire couper :)a langue à ceux qui oseraient juger sa conduite; on n'en fut que pkis empressé à lui rendre justice : chacun nommait de son véritable nom «un madtare odieux <[ui, ne pouvant se procurer l'ai&eux plaisir de faire périr son fils , avait cherché du moins à jouir de ses tourments, en le forçant d'être le témoin de la mort d'un ami , et qui osait
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eMÈCore insuller à la justice , en ccNivnmt de ce nom la plus injuste des cniaotés.
La colère do roi étant satisÊdte en partie par le sappUce de rinfortoné Katt , les sentiments paternels commencèrent à se £aûre entendre à son cœor ; il adoucit peu à peu l'état de son fils, et, après quelques mois, il lui donna la viUe de Custrin pour prison. U le maria ensuite avec une princesse de Brunswick , nièce de Fimpâratrice.
Telles sont les véritables circonstances qui ont précédé, accompagné et suirila captivité du grand Frédéric dans les prisons de Custrin.
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